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CHAPITRE PREMIER. K 

Côte de la Malaguette. Côte de l’IVoire. 

La Guinée , que plusieurs voyageurs écrivent 
Ghinney , est une- vaste étendue de côtes depuis 
la rivière du Sénégal jusqu’au cap Lopcz-Con- 
, salvo , et même jusqu’au cap Nègre. Le nom de 
Guinée est inconnu aux habitans naturels; il vient 
des Portugais , de qui tous les Européens l’ont 
reçu , et vraisemblablement les Portugais l’ont 
tiré de celui de Ghenehoa, que Jean Léon et 
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2 " LIVRE V, CHAPITRE I. 

Marmol donnent au premier pays qùi se trouve 
au sud du Sénégal. On divise communément la 
Guinée en deux parties , celle du sud et celle du 
nord : la première s’étend depuis le Sénégal jus- 
qu’à Sierra-Léone ; et la seconde depuis Sierra- 
Léone jusqu’aux caps qu’on vient de nommer. 

Celle-ci , qui est la Guinée proprement dite , 
parce que celle du nord porte plus communé- 
ment le nom de Sénégal , se subdivise en sic par- 
ties ou en six côtes ; la côte de la Malaguette, 
ou du poivre, ou des graines; 2 “ la côte de l’Ivoire 
ou des Dents ; 3° la côte d’Or ; 4° la côte des Es- 
claves; 5° la côte de Bénin; 6° la côte de Bia- 
faras. 

Dans sa plus grande étendue la côte de la Ma- 
laguette prend depuis Sierra-Léone jusqu’au cap 
des Palmes : cet espace contient cent soixante 
lieues; mais d’autres la font commencer au cap 
de Mon^e, cinquante-trois’ lieues au sud-est.de 
Sierra-Léone; d’autres encore la bornent entre 
la rivière de Cestre et Garouai. 

Les babitans du cap de Monte entretiennent 
beaucoup de propreté dans leurs maisons quoi- 
que pour la forme elles ne dififèrent pas de celles 
du Sénégal. Les édifices du roi et des grands sonU 
bâtis en long; on en voit de deux étages avec une 
voûte de roseaux ou de feuBles de palmier si bien 
entrelacées qu’elle est impénétrable au soleil et 
à la pluie. L’espace est divisé en plusieurs ap- 
partemens : la première pièce , qui est la salle 
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CÔTE DE ifALAGUETTE. 3 

d’audience , et qui sert aussi de salle à manger , 
est entourée d’une espèce de sopha de terre ou 
d’argile, large de cinq ou six pieds, quoiqu’il 
n’en ait qu’un de hauteur. Ce banc est couvert 
de belles nattes , qui sont un tissu de joncs ou de 
feuilles de palmier, teint de très belles couleurs , 
et capable de durer fort long-temps : c’est le lieu 
où les grands et les riches passent la plus grande 
partie de leur temps à demi couchés , et la tête 
sur les genoux de leurs femmes : dans cette pos- 
ture ils s’entretiennent , ils fument, ils boivent 
du vin de palmferi 

Ces peuples sont moins malpropres dans leura 
alimens et la manière de manger que la plupart 
des autres nègres : ils ont des plats faits d’un bois 
fort dur , et des bassins de cuivre étamé , qu’ils 
nettoient fort soigneusement; ils emploient des 
broches de bois pour rôtir leur viande ; mais ils 
ont oublié l’art de les faire tourner quoiqu’ils 
l’aient appris des Français : ils font rôtir un côté 
de la viande , après quoi ils la tournent pour 
faire rôtir l’autre. 

Le langage des nègres change un peu à mesure 
qu’on avance au long de la côte : leur langue , 
comme on peut se l’imaginer , n’est formée que 
d’un petit nombre de mots qui expriment les 
principales nécessités de la vie ; c’est du moins 
ce qu’on peut conclure de la taciturnité qui 
règn« le plus souvent dans leurs fêtes , et même 
dans leurs assemblées. Dans leur commerce les 
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mêoies expressions reviennent souvent , et leurs 
chansons ne sont qu’une répétition continuelle 
de cinq ou six mots. 

Les maisons de ce pays sont, dit-on, les mieux 
bâties de toute la côte : au centre de chaque vil- 
lage on voit une sorte de théâtre , couvert comme 
une halle de marché , qui s’élève d’environ six 
pieds, sur lequel on monte de plusieurs côtés 
par des échelles ; il porte le nom de Kaldée , qui 
signifie place , ou lieu de conversation ; comme 
il est ouvert de toutes parts on y peut entrer à 
toutes les heures du jour et de la nuit : c’est là 
que les négocians s’assemblent pour traiter d’af- 
faires , les paresseux pour fumer du tabac, et les 
politiques pour entendre ou raconter des nou- 
velles. Les plus riches s’y font apporter par leurs 
esclaves des nattes sur lesquelles ils sont assis ; 
d’autres en portent eux-mêmes, et d’autres en 
louent des officiers du roi , qui sont établis dans 
ce’ lieu pour l’entretien de l’ordre. La ville 
royale s’appelle Andria. 

Tout le pays intérieur depuis le cap de Monte 
porte le nom de Quodja. "Ces peuples dépendent 
dq roi des Folghias , qui dépendent eux-mêmes 
de l’empereur des Monous. La puissance de cet 
empereur des Monous s’étend sur plusieurs na- 
tions voisines, qui lui paient annuellement un 
tribut. Les Folghias donnent à l’empereur des 
Monous le nom de Memdi, ou Marti , qui signifie 
seigneur , et aux Quodjascelui deMandi-Monous , 
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c’est à dire peuple du seigneur. Ils croient se 
faire honneur par ces titres parce qu’ils sont ses 
tributaires ; cependant chaque petit roi jouit 
d’une autorité absolue dans ses limites, et peut' 
faire la guerre ou la paix sans le consentement 
de l’empereur ou de quelque autre puissance que 
ce soit. . • 

' Les porcs-épics se nomment quindja, et sont 
,de la grandeur d’un porc , armés de toutes parts 
de pointes longues et dures, qui sont rayées de 
blanc et de noir à des distances égales : Snelgrave 
en apporta quelques-unes en Euro*pe qui n’é- 
taient pas moins grosses que des plumes d’oie. Il 
est faux que ces animaux lorsqu’ils ^ont en furie 
lancent leurs dards avec tant^de force qu’ils en- 
tament une planche. Leur morsure est terrible; 
qu’on les mette dans un tonneau ou dans une 
cage de bois ils s’ouvrent un passage avec les 
dents ; ils sont si hardis qu’ils attaquent le plus 
dangereux serpent. On les croit exactement IcS 
mêmes que les zattas de Barbarie. Leur chair 
passe pour un mets excellent parmi les nègres. 

Le koggelo , ou pangolin à longue queue , est 
un animal couvert d’écailles dures et impéné- 
trables comme le crocodile; il se défend contré 
les autres bêtes en dïessant ses écailles, qui sont 
fort pointues pat le bout. 

Les perroquets bleus à queue rouge, qu’on 
nomme vosacy-i^ sont en fort grande abondance. 
Le komma est un très bel oiseau ; il a le cou vert, 
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6 LIVRE V, CHAPITRE I. 

les ailes rouges, la queue noire, le bec crochu 
et les pâtes comme celles du perroquet. 

Les peuples de cette côte sont , comme tous 
les nègres en général , adonnés au libertinage ; ils 
sont cependant plus modérés, plus doux, plus 
.sociables qüe les autres nègres; ils ne se plaisent 
point à versér le sang humain, et ne pensent 
point à Jar guerre s’ils n’y sont forcés par la né- 
cessité de se défendre. Quoiqu’ils aiment beau- 
coup les liqueurs fortes , surtout l’eau-de-vie , il 
est rare qu’ils en achètent ; on ne leur connaît ce 
faible que lorsqu’on leur en présente. Ils vivent 
entre eux dans une union parfaite, toujours prêts 
à s’entre-secourir, à donner à leurs amis dans le 
besoin une partie de leurs habits et de leurs pro- 
visions, et même à prévenir leurs nécessités par 
des présens volontaires. Si quelqu’un meurt sans 
laisser de quoi fournir aux frais des funérailles 
vingt amis du mort se chargent à l’envi de cette 
dépense. Le vol est très rare entre eux ; mais ils 
n’ont pas le même scrupule pourle^ étrangers, et 
surtout pour les marchands de l’Europe. 

La principale occupation des nègres dans toute 
cette contrée est la culture de leurs terres ; car ils 
ont peu de penchant pour le commerce. Les es- 
claves dont ils peuvent disposer sont en petit 
nombre , et les vaisseaux européens qui passent 
si souvent le long de leur côte ont bientôt épuisé 
l’ivoire, la cire, et le bois de cam, qui se trouve 
dans le pavs : ce bois de cam est d’un plus beau 
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rouge pour la teinture que le bois de Brésil , et 
passe pour le meilleur de toute la Guinée; il peut 
être employé jusqu’à sept fois. 

Ils reconnaissent un être suprême, un créateur 
de tout ce qui existe , et l’idée qu’ils en ont est 
d’autant plus relevée qu’ils n’entreprennent pas 
de l’expliquer : ils appellent cet être Karmo ; ils 
croient que tous les biens viennent de lui; mais 
ils ne lui accordent pas une durée éternelle. Il 
aura pour successeur, disent-ils , un autre être , 
qui dôit punir le vice et récompenser la vertu. 

Ils sont persuadés que les morts deviennent 
des esprits, auxquels ils donnent le nom de Dian- 
nanines , c’est à dire patrons et défenseurs : l’oc- 
cupation qu’ils attribuent à ces esprits est de pro- 
téger et de secourir leiirs parens et leurs anciens 
amis; c’est à peu près le culte des anges gardiens 
parmi nous. 

Les Quodjas qui reçoivent quelque outrage se 
retirent dans les bois, où ils s’imaginent que ces 
esprits fontleur résidence : là ils demandent ven- 
geance à grands cris , soit à Kanno , soit aux dian- 
nanines. De même s’ils se trouvent dans quelque 
embarras ou quelque danger ils invoquent l’esprit 
auquel ils ont le plus de confiance. D’autres le 
consultent surlesévéncmens futurs ; par exemple 
lorsqu’ils ne voient point arriver les vaisseaux de 
l’Europe ils interrogent leurs diannanines pour 
savoir ce qui les arrête , et s’ils apporteront bien- 
tôt des marchandises. Enfin leur vénération est 
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extrême pour les esprits des morts ; ils ne boivent 
jamais d’eau ni de vin de palmier sans commen- 
cer'par en répandre quelques gouttes à l’honneur 
des diannanines; s’ils veulent assurer la vérité, 
c’est leurs diannani nés qu’ilsattestent; leroi même 
est soumis à cette superstition; et quoique la na- 
tion paraisse pénétrée de respect pour 'Kanno le 
culte public ne regarde que ces esprits ; chaque 
village a dans quelque bois voisin un lieu fixe 
pour les invocations; on y porte dans trois diffé- 
rentes saisons de l’année une grande abondance 
de provisions pour la subsistance des esprits. 
C’est là que les personnes affligées vont implorer 
l’assistance de Kanno et des diannanines. Les 
femmes , les filles et les enfans ne peuvent entrer 
dans ce boi^ sacré; cette hardiesse passerait pour 
un sacrilège ; on leur fait croire dès l’enfance 
qu’elle serait punie sur-le-champ par; une mort 
tragique. 

Les Quodjas ne sont pas moins persuadés qu’ils 
ont parmi eux des magiciens et des sorciers. Ils 
croient avoir aussi une espèce'd’ennemis du genre 
humain , qu’ils appellent swas-mounousin , c’est 
à dire empoisonneurs et suceurs de sang , qui 
sont capables de sucer tout le sang d’un homme 
ou d’un animal, ou du moins de le corrompre; 
ce sont les vampires d’Afrique, Ils croient avoir 
d’autres enchanteurs nommés qui peuvent 
empêcher le riz de croître ou d’arriver à sa matu- 
rité. Ils croient que Sova , c’est à dire le diable, 
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s’empare de ceux qui se livrent à l’excès de la’ mé- 
lancolie, et que dans cet état il leur apprend à 
connaître les herbes et les racines qui peuvent 
servir aux enchantemens ; qu’il leur montre les 
gestes, les paroles, les grimaces, et qu’il leur 
donne le pouvoir continuel de nuire; aussi la 
mort est-elle la punition infaillible de ceux qui 
sont accusés de ces noires pratiques. Ces Quodjas 
ne traverseraient point un bois sans être accom- 
pagnés dans, la crainte de rencontrer quelque 
billi occupé à chercher ses racines et ses plantes: 
ils portent avec eux une certaine composition à 
laquelle ils croient la vertu de les prései-rer contre 
Sova et tous ses miniitrcs. 

T ous les peuples de cette côte circoncisent leurs 
enfans dès l’âge de six mots sans autre loi qu’une ‘ 
tradition immémoriale, dont ils rapportent l’ori- 
gine à Kanno même; cependant la tendresse de 
quelques mères fait difierer l’opération jusqu’à 
l’âge de trois ans, parce qu’elle se fait alors avec 
moins de danger : on guérit la blessure avec le 
suc de certaines herbes. 

Ils ont des espèces d’associations mystérieuses 
pour les hommes et pour les femmes : celle des 
hommes s’appelle le hdli^ et demande cinq ans * . ' 

d’épreuve , comme autrefois l’école de Pythagorej 
celle des femmes , qui se nomme sandi, ne de- 
mande que quatre mois de retraite. Les hommes 
n’apprennent dans leur confrérie que des danses 
et des chants. 
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Rio>Sestos, OU la rivière de Sestos ou Gestre, 
est à quarante lieues au sud-sud-est du cap Me- 
surado : le pays fournit de Tivoire , des esclaves , 
de la poudre d’or et surtout du poivre .ou de la 
malaguette. 

On trouve. dans la rivière de Cestre une sorte 
dè'cailloux semblables à ceux de Médoc, mais plus 
durs , plus clairs et d’un plus beau lustre ; ils 
coupent mieux que le diamant , et n’ont guère 
moins d’éclat lorsqu’ils sont bien taillés. 

La langue du pays de Cestre est la plus difficile 
de toute la côte, ce qui réduit les Européens à 
la nécessité de faire le commerce par signes : les 
nègres excellent dans cet .art. Ils ont conservé 
néanmoins quantité de mots français xjui leur ont 
été transmis par leurs ancêtres , mais aussi défi- 
gurés qu’on peut se l’imaginer. Ils ont appris 
des Français l’art de tremper le fer et l’acier, ou 
plutôt ils l’ont porté à une perfection dont les 
Européens n’approchaient ppint encore. Les 
marchands de l’Europe qui trafiquent sur cette 
côte ne manquent jamais de faire donner leur 
trempe aux ciseaux dont on se sert pour couper 
les barres de fer.. 

Le canton de Cestre produit une si grande 
abondance de riz que le plus grOs»bâtiment peut 
en faire promptement ses cargaisons à deuxliards 
la livre; mais il n’est pas si blanc ni, si doux que 
celui deMilanetdeVéronne : les babitails les plus 
distingués en font un commerce continuel, au- 
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quel iis joignent celui de la malàguette et des 
dents d’éléphans. Quoique la deniière de ces trois 
marchandises soit assez rare elle est néanmoins 
d’une fort bonne qualité; mais le prix n’en est 
pas réglé parce qu’il n’y a point de comptoir 
fixe dans le pays. La malaguette est à si bon 
marché que cinquante livres ne reviennent qu’à 
cinq sous en marchandises. 

Dès que les habitans aperçoivent ur^ vaisseau 
ils crient de toutes leurs forces avec un reste de 
prononciation normande : » Malaguette .tout 
<< plein, malaguette tout plein; tout plein, plein, 
« tout à terre de malaguette. » Ils reconnaissent 
ensuite aux réponses des matelots si le bâtiment 
est français; Les Dieppois donnèrent autrefois à 
cette ville le nom de Cestro-Paris parce qu’elle est 
une des plus grandes et des plus peuplées de 
cette région : ils y avaient un établissement pour 
le commerce du poivre de Guinée ou malaguette, 
et de l’ivoire. Le poivre de» Indes n’était point 
encore connu dans l’Europe; mais les Portugais, 
ayant ensuite conquis cette contrée , se répandi- 
rent sur toutes le» côtes de Guinée , et s’établi- 
rent sur les ruines des comptoirs français. 

Le Grand-Cestre »c nommait le Grand-Paris , 
comme le Petit-Ceslre , qui est quelques lieues 
plus loin, portait le nom de Petit-Paris. 

Le vin de palmier et le» dattes, que les nègres 
aiment passionnément, y sont de la meilleure 
i|«alité du monde; mais la principale richesse 
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12 LIVRE V, CHAPITRE I. 

de la côte est la malaguette , dont l’abondance 
empêche toujours la 'cherté. Suivant Barbot les 
nègres de Sestos l’appellent oucüzansag, et ceux 
du cap des Palmes emaneghetta. 

La plante qui porte la malaguette devient plus 
ou moins forte suivant la bonté du terroir, et s’é- 
lève' ordinairement comme un arbrisseau grim- 
pant : quelquefois faute de support elle demeure 
rampant», du moins si elle n’est soutenue avec 
soin, ou si elle* ne s’attache à quèlque -tronc 
d’arbre^qui lui serve d’appui; alors comme le; 
lierre elle en couvre tout le tour. Lorsqu’elle 
rampe les grains , quoique plus gros , n’ont pas 
la même bonté; au contraire plus les branches 
s’élèvent et sont exposées à l’air, plus le fruit est 
sec et petit; mais il en est plus chaud et plus pi- 
quant avec toutes les véritables qualités du 
poivre. La feuille de la malaguette est deux fois 
aussi longue que large ; elle est étroite à l’extré- 
mité ; elle est douce et d’un vert agréable dans la 
saison des pluies; mais lorsque les pluies cessent 
elle se flétrit et perd sa couleur ; brisée entre les 
doigts elle rend une odeur aromatique comme le 
clou de girofle , et la pointe des branches a le 
même effet. Sous la feuille il croît de petits fila- 
mens frisés, par lesquels elle s’attache au tronc 
des arbres ou à tout ce qu’elle renconü’e. On ne 
peut décrire exactement scs fleurs parce qu’elles 
paraissent dans un temps où l’on ne fait pas de 
commerce sur la côte ; cependant il est certain 
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que la plante produit dés fleurs , auxquelles les 
fruits succèdent en forme de figures angulaires 
de différentes grosseurs, suivant la qualité ou 
l’exposition du terroir : le dehors est une peau 
fine, qui se sèche et devient fort cassante; sa cou- 
leur est un brun foncé et rougeâtre^ Les nègres 
prétendent que cette peau est un poison. La 
graine qu’elle renferme est placée régulièrement 
et divisée par des pelljcules fort minces , qui se 
changent en petits fils , d'un goût aussi piquant 
que le gingembre. Cette graine est ronde , mais 
angulaire, rougeâtre avant sa maturité, plus 
formée à mesure qu’elle mûrit, et noire enfin 
lorsqu’elle a été mouillée ; c’est dans cet état 
qu’on l’emballe pour le transport; cependant 
cette humidité produit une fermentation qui di- 
minue beaucoup sa vertu. Pour' la bien vendre il 
faut qu’elle ait le goût aussi piquant que le poivre 
de l’Inde. , ’ 

On cueille le fruit lorsque l’extrémité des 
feuilles commence à noircir. La malaguettc a 
quelquefois été fort recherchée en France et dans 
les autres pays de l’Europe, surtout lorsque le 
poivre de l’Inde y est cher et rare;, les mar- 
chands s’en servent aussi pour augmenter injus- 
tement leur profit en le mêlant avec le .véritable 
poivre. 

, La dernière espèce de poivre , qui s’appelle 
piment, et qui porte. en Europe le nom de 
poivre d’Espagne , croît en abondance sur la côte. 
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Toute la côte, depuis le cap des Palmes jus-' 
qu’au cap desTrois-Pointes, est connue des gens 
de mer sous le nom de côte des Dents , ou côte 
de l’Ivoire. Les Hollandais la nomment dans 
leur langue Tand-Kust : elle se divise en deux 
parties; celle du Bon Peuple et celle du Mauvais 
Peuple. Ces deux nations sont séparées par la 
rivière de Botro : on ignore à quelle occasion la 
dernière a reçu le titre de. mauvaise; mais il est 
certain en général qu’à l’est du cap des Palmes 
les nègres sont médians , perfides , voleurs et 
cruels. A l’égard du nom de côte de llvoire on 
conçoit qu’il vient du grand nombre de dents 
d’éléphans que les Européens achètent sur cette 
côte. 

Celle du Bon Peuple commence au cap Laho : 
les Hollandais ont donné le nom de Koahoas aux 
habitans, jusqu’au cap Apollonia, parce qu’en 
s’approchant des vaisseaux de l’Europe ils avaient 
ce mot sans cesse à la bouche. On a jugé qu’il 
signifie bonjour, ou soyez les bien-venus. 

On trouve dans chaque canton les mêmes mar- 
chandises, c’est à dire de l’or, de l’ivoire et des 
esclaves : quoiqu’il n’y ait point de tarif réglé le 
commerce est considérable. 

Au cap Apollonia , ou Sainte-Apolline , com- 
mence la terre du Mauvais Peuple : les habitans 
de ce canton sont les plus sauvages de toute la 
côte; on les accuse d’être anthropophages : ils 
font gloire de porter les dents en pointes, et 
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de les avoir aussi aigues que des aiguilles ou des 
alênes. Barbot ne conseille à personne de tou- 
cher à cette dangereuse terre : cependant les nè- 
gres apportent à bord de fort belles dents d’élé- 
plians; mais il semble que leur vue soit de les 
faire servir d’amorce pour attirer les étrangers sur 
leur côte, et peut-être pour les dévorer ; car ils 
mettent leurs marchandises' à si haut prix qu’il 
y a peu de commerce à faire avec eux. D’ailleurs 
ils demandent avec importunité tout ce qùi se 
présente à leurs yeux, et paraissent fort irrités du 
moindre refus. Leur inquiétude et leur défiance 
vont si loin qu’au moindre bruit extraordinaire 
ils se précipitent dans la mer et retournent à leurs 
pirogues ; ils les tiennent exprès à quelque dis- 
tance pour faciliter continuellement leur fuite. 

Les éléphans doivent être d’une étrange gros- 
seur puisqu’on y achète des dents qui pèsent jus- 
qu’à deux cents livres. On s’y procure aussi des 
esclaves et de l’or, mais sans pouvoir pénétrer 
« aux pays d’où l’or vient aux habitans : ils gardent 
Là-dessus un profond secret, ou s’ils sont pressés 
de s’expliquer ils montrent du doigt les hautes 
montagnes qu’ils ont à quinze ou vingt lieues au 
nord-e^lt en faisant entendre que leur or vient de 
la ; peut-être le trouvent-ils beaucoup plus près 
dans le sable de leur rivière même , ou peut-être 
aussi leur vient-il des nègres de ces montagnes, 
qui le rassemblent en lavant la terre, comme 
«ieux de Bambouk. Enfin toutes les parties de 
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cette (Contrée seraient très propres au commerce 
si les habitans étaient d'un caractère moins fa- 
rouche. 

On raconte qu'ils ont massacré ^ans plusieurs 
occasions un grand nombre d’Européens qui n'a- 
vaient relâché sur leur côte que pour y faire leur 
provision d’eau et de bois. 

La côte abonde en poissons j les plus remar- 
quables sont le taureau de mer, le marteau et le 
diable de mer. 

C’est l’usage pour les enfans de suivre la pro- 
fession de leur père : le fib d’un tisserand exerce 
le même métier, et celui d’un facteur n’a point 
d’autre emploi que le commerce. Cet ordre est 
si bien établi qu’on ne souffrirait pas qu’un nègre 
sortît de sa condition originelle., ^ 

C’est un amusement pour les matelots au 
long de cette côte de se voir environnés d’un 
grand nombre de pirogues chargées de nègres 
qui crient de toute leur force koakoa! hoakoa! 
et qui s’éloignent aussi promptement qu’ils se » 
sont approchés. Depuis que les Eiirppéens en 
ont enlevé plusieurs leur inquiétude est si vive 
qu’on ne les engage pas facilement à monter à 
bord : la meilleure méthode pour les attirer avec 
leurs marchandises est de prendre un peu d’eau 
de mer et de s’en mettre quelques gouttes dans 
les yeux , parce que la mer étant leur divinité 
ils regîu’dent cette' cérémonie comme un serment. 

Les Koakoas sont ordinairementquatre ou cinq 
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dans une pirogue; mais il est' rare qVi’on en voie 
nionlerpius tle tleu\ a la fois sur un Vaisseau; ils 
y viennent cLacun à leur tour,*et n’apportent ja- 
mais deux dents ensemble. 

Les daschis, ou presens,<[ui sont les premiers 
objets de l’empressement des nègre§, ne parais- 
sent pas d’abord d’une grande importance; c’est 
un couteau de peu de valeur, un anneau de 
cui\re, un verre tl’eau-de-vié ou (juclques mor- 
ceaux de biscuit; mais ces libéralités qui ne ces- 
sent point tout le long de la côte, et qui se re- 
nouvellent quarante ou ointpïante fois par jour, 
emportent a la lin cincj pour cent sur* la cargai- 
son du vaisseau. Cet usage vient des Hollandais, 
qui se crurent obligés en arrivant sur la côte de 
Guinée d’employer l’apparence d’une générosité 
extraordinaire pour ruiner les Portugais dans 
l’esprit des nègres. Il n’y a point de nation pour 
qui leur exemple n’ait pris fa force d’une loi ; 
toute proposition de commerce doit commencer 
par.lcs dasebis. Ainsi cé trait de politique est de- 
venu un véritable fardeau pour l’Europe et pour 
ceux mêmes qui l’ont inventé. 

Le même usage est établi sur la côte d’Or, et 
commence au cap Laho , avec cette difl’érencc que 
Iss dasebis ne s’accordent qu’après la conclusion 
du marebe, et qu’ils y portent le nom de dassi- 
midassi; mais sur toutes les côtes inférieures , de- 
puis la rivière de Gambie, les nègres veulent que 
leurs dasebis soient payes d’avance. Ils ne voient 
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« 

pas plus tôt paraître un vaisseau qu’ils les de- 
mandent à'’grands cris. 

Les marchandises qui font la matière du com- 
merce sont lés ctofTes de cotan,, le sel, l’or et 
yivoire. 

T Les contrées intérieures derrière les Koakoas 
fournissent une grosse quantité de dents d’élé- 
phans qui font le plus bel ivoire du monde; elles 
sont achetées' constamment par les Anglais , les 
Hollandais et les Français, quelquefois aussi par 
les Danois et les Portugais; mais depuis que le 
commerce de la Guinée est ouvert à toutes les 
nations l’Angleterre en tire plus d’avàntage que 
la Hollande. Ce nombreux et perpétuel concours t 
de vaisseaux européens qui visitent annuellement 
la côte n fait hausser aux nègres le prix de leurs 
marchandises, surtout de leurs grosses dents d’é- 
léphans^ le’ pays en fournit une si étrange quan- 
tité qu’il s’en est vendu dans un seul jour jus- 
qu’à cent quintaux. Les nègres racontent que le 
pays intérieur est si remjîli d’éléphans ,* surtout 
dans les parties montagneuses, que les habi- 
tans sont obligés de se creuser des cavernes aux 
lieux les plus escarpés des montagnes et.d’ën 
rendre les portes fort étroites. Us ont recours à 
toutes sortes d’arlibces pour chasser de leurs 
plantations ces incommodes animaux; ils leur 
tendent des pièges dans lesquels ils en prennent 
un grand nombre; mais si l'on dbit se fier au 
récit des nègres la principale raison qui rend 
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l’îvoire si commun dans le même pays. est que 
tous les éléphans jettent leurs dents t(fus les trois 
ans, dé sorte qu’on les doit moins à fa chasse des 
nègres qu’au hasard qui les lait trouver dans les 
forêts. 

Cependant on observe que cette quantité d’i- 
voire est fort diminuée , soit que les nègres aient 
plus de négligence à chercher les dents, soit que 
les maladies aient emporté unê grande partie des 
éléphans : l’une ou l’autre de ces deux raisons, 
jointe à la multitude de vaisseaux qui abordent 
sur la côte , a fait hausser le prix de cette mar- 
chandise. . 
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CHAPITRE II. 


Côte d’Or. 

Le nom de Costa del Oro, que les Porfugaif 
ont dfiinné à cette côte, vient- de l’immense 
quantité d’or qu’ils en ont tirée ; et par la même 
raison toutes les notions l’ont nommée CâledOr 
dans leur langue. La situation de cette côte est 
entre 4 “ 3 o' et 8® de latitude nord; elle a tin 
peu plus de cent lieues de longueur. On ne 
peut rien établir sur sa largeur parce qu’elle 
n’est ici considérée que sous le titre de côte, ou 
de bord d’un vaste pays ; cependant on connaît 
dix ou douze petits royaumes qui sont renfer- 
més dans cette étendue , et dont quelques- 
uns s’enfoncent assez loin dans l’intérieur des 
terres. 

Les Portugais y furent établis seuls pendant 
plus d’un siècle ; le chateau de la Mina était 
leur principal boulevart. La terreur qu’ils avaient 
inspirée aux nègres , et les violences qu’ils exer- 
çaient contre les négocians des autres nations 
écartèrent long-temps de cette côte tous les vais- 
seaux européens ; mais lorsqu’on 1578 les nègres 
d’Akra , poussés à bout par la barbarie de cette 
nation , eurent surpris le fort de ce nom , mas- 
sacré la garnison et détruit les fortibeations jus- 
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qu’aux fondemens , le crédit de« Portugais sur 
celte côte commença sensiblement à décliner , 
et les autres nations de l’Europe entrèrent en 
partage de toutes les richesses dont ils avaient 
joui ; à la vérité ce ne fut pas sans effusion de 
sang ; quantité de Français perdirent la vie, non 
seulement par la main des Portugais , mais par 
celle des nègres , qui recevaient d’eux ui^e récom- 
pense de cent écus pour chaque tête de Français 
qu’ils pouvaient leur rapporter; elles étalent 
expoEces sur les murailles du fort de la Mina. 
Ces cruels excès jetèrent tant de consternation 
parmi les négocians français qu’ils abandon- 
nèrent encore une fois le commerce de Guinée 
• pour le reprendre dans la suite. 

A l’égard des nègres rien n’est cortiparable 
à la tyrannie que les Portugais exerçaient sur 
eux : ils avaient établi dès impôts excessifs sur 
toutes les denrées du pays et sur la pêche ; ils 
forçaient les seigneurs et jusqu’aux rois mêmes 
de leur livrer leurs enfans pour s’en servir en qua- 
' llté de domeslicpies ou d’esclaves; ils n’ouvraient 
pas leurs magasins si l’on ne s’y présentait avec 
quarante ou cinquante marcs d’or, et ceux 
mêmes qui venaient avec cette somme étaient 
forcés de recevoir les marchandises dont on ju- 
geait à propos de se défaire aux prix que les 
facteurs avalent réglés. S’il se trouvait quelque 
mélange dans l’or des nègres le coupable était 
puni de mort sans distinction de fortune ni de 



/ 


Digitized by GoogU- 


33 LIVRE V, CHAPITRE II. 

rajig; le roi <le Comani ne pat sauver du sup- ' 
plice un de ses plus proches parens. Toutes les 
marchandises que les nègres achetaient des autres 
nations étaient confisquées. 

Les Hollandais furent presque les seuls qui 
s’obstinèrent à continuer leurs voyages en Gui- 
née : la grandeur du profit leur fit oublier les 
outrages^ et remettre leur vengeance à des temps 
qu’ils ne pouvaient encore prévoir; elle fut sus- 
pendue jusqu’à la guerre entre la Hollande et 
l’£spagoe ; mais rappelant alors toutes les in- 
jures qu’ils avaient reçues des Portugais , et cou- 
vrant leur haine du prétexte de leur réunion avec 
les Espagnols, ils leur enlevèrent avec une partie 
du Brésil tous les établissemens qu’ils avaient sur * 
la côte dT)r, et les forcèrent enfin de leur 'céder 
leurs deux principales forteresses , le château de 
la Mina en i63>j, et celui d’Axim en i643 ; mais 
ils traitèrent les peuples de Güinée avec autant 
d’injustice et de cruauté que ceux à qui l’on 
avait reproché si long-temps ces deux vices. 

Dans la vue d’assujettir plus que jamais le pays ' 
ils élevèrent de petits forts à Boutro , à -Sama , à 
Cobo Corso , à Ânamabo , à Akta sous prétexte 
de soutenir leurs alliés contré les habitans des 
pays intérieurs qui les troublaient par de fré- 
quentes incursions. En même temps ils établirent 
des droits sur la pêche des nègres d’Axini , de 
Dina et de MaOliri en leur défendant sous de 
rigoureuses • peines toutes sortes de* commerce 
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avec les autres nations de l’Europe. En un mot 
ils s’attribuèrent par degrés tous les droits de 
l’autorité absolue jusqu’à prendre connaissance 
<le leurs affaires civ iles et crintinelles , et se rendre 
juges de la mort et de la vie quoiqu’ils ne ces- 
sassent point de payer aux rois du pays une sorte 
de tribut annuel pour le terrain *de leurs établis- 
semens. Avec tant de précautions ils ne purent 
empêcher le commerce des autres Européens , 
qu’ils traitaient en ennemis lorsqu’il en tombait 
quelques uns entre leurs mains. Ils eurent aussi 
des guerres fréquentes à essuyer contre les na- 
turels du pays ,.avec qui pourtant ils ne cessaient 
pas de commercer. . elle est à la fois l’incons- 
tance naturelle des nègres , et leur avidité pour 
les marchandises de l’Europe, qu’après quelques 
éelats inutiles d’un ressentiment passager contre 
leurs tyrans ils venaient encore échanger leur or 
contre de l’eau-dc-vie et des quincailleries d’Eu- 
rope , semblables à des esclaves révoltés qui vien- 
nent demander leur nourriture au maître qui 
vient de les châtier. Si ces peuples avaient voulu 
• tirer une vengeance sûre et facile de leurs op- 
presseurs ils n’avaient (ju’à se retirer dans l’in- 
térieur des terres; l’émigration est toujours aisée 
pour des hordes indigentes, et les tyrans de la 
côte n’auraient pas pu les poursuivre dans les sa- 
bles delà zone torride. Quelquefois cependant ces 
peuplades d’esclaves ont donné d’effrayans exem- 
ples de courage et de désespoir; c’est ainsi du 
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moins que les Hollandais perdirent un établis- 
sement qu’ils avaient fi Eguira. Leur chef. ayant 
pris qüerclle avec un des principaux seigneurs 
nègres le tenait assiégé dans l’enclos de ses mai- 
sons : le nègre, hors d’état de résister,. après avoir 
tiré avec des lingots d’or au lieu de plomb fit 
connaître par des«ign£s qu’il consentait à traiter, 
et doniia des espérances considérables aux Hol- 
landais ; c’était'un artifice pour envelopper scs 
ennemis dans, sa ruine. Il chargea un de ses es- 
claves de mettre le feu dans un lieu qu'il lui mar- 
qua lor-squ’il lui entendrait frapper la terre d’un 
coup de pied; ensuite, ayant reçu les Hollandais 
pour négocier, il n’attendit pas long-temps à 
donner le signal , ni l’esclave à suivre fidèlement 
scs ordres ; plusieurs bar'üs de poudre, qu’il avait 
disposés pour cette exécution, firent sauter la 
maison et tous ceux qui avaient eu l’imprudence 
d’y entrer; le seul qui eut le bonheur de se sauver 
fut un esclav'e de la compagnie hollandaise, qui , 
se défiant de quelque trahison à la vue d’une 
mèche allumée qu’il découvrit, se hâta de sortir 
sans avoir averti ses maîtres , et porta la nouvelle 
de leur infortune au château d’Axim. 

Le principal commerce d’Axim est avec les vais- 
seaux d’interlope; malgré les rigoureuses lois des 
.Hollandais du fort ils trouvent le moyen détrom- 
per la vigilance du gouverneur, de sorte que la 
.compagnie.de Hollande ne tire pas la centième 
partie de l’or du pays. ' oh ‘ '■'! 
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La rivière d’Axim est à peine navigable pour 
des canots; mais elle roule de l’or dans son sable. 
Les habilans font leur principale occupation de 
chercher ce précieux métal , et plongent quehpie- 
fois J’espace d’iin quart-d’heure : leur méthode 
est.de plonger la tête la première en tenant à la 
main une calebasse, qu’ils remplissent de.«^le 
.ou de tout ce (jui se trouve au fond de l’eau, lis 
répètent ce travail jtisqu’à ce qu’ils soient fati- 
gués, ou qu’ils^roient avoir tiré assez de matière : 
aloi's, s’asseyant sur la rive, ils mettent deux ou 
trois poignées de leur sable dans une gamelle de 
bois, et, la tenant dans la rivière, ils remuent 
le sable avec la main pour faire emporter les 
parties les plus légères par le courant de l’^^u. 
Ce qui reste au fond de la gamelle est une poüdre 
jaime et pesante , qui est quelquefois mêlée de 
grains beaucoup plus gros ; c’est ce qu’on, appelle 
l’or lavé : il est ordinairement fort pur; et celui 
d’Axim passe pour le meilleur de- toute la côte. 
On nC saurait douter que la rivière d’Axim et tous 
les ruisseaux qui s’y joignent n’aient passé par des 
mines d’or, d’où elles entraînent dans leurs Ilots 
de petites parties de ce métal : dans la saison des 
pluies, où l’eau grossit beaucoup, les nègres en 
trouvent de, plus grosses , et plus abondam- 
ment que dans Jes autres saisons. Mais les Hol- 
landais n’épargnent rien pour exclure les au- 
. très nations de ce commerce; et la difficulté 
de les tromper est d’autant plus grande pour 
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les nègres que le village d’Âxim est sous le 
canon du fort Saint-Antoine : c’est ce qui rend 
le gouvernement de Hollande fort odieux sur 
la côte. , : 

Les Anglais et les Hollandais sé sont disputé 
longjtemps le conamerce de la côte d’Or, et cette 
guerre d’avarice a produit bien des perBdies et 
des crimes : les cantons de Felou et de Com-: 
mendo, que nous nommons royaumes, ont été 
le théâtre de ces divisions; enün ces deux nations, 
qui ont de nombreux établissemens dans le pax's, 
se sont accordées pour le partage du. gain. Les 
Danois et quelques autres puissances de l’Europe 
y ont aussi des comptoirs. Le principal fort des 
Aixglais est au cap Corse {Cabo Corso) ^ à neuf 
milles de la Mina. Quand on songe que les nègres 
de la côte d’Or sont de très bons soldats , et les 
plus belliqueux peut-être de tous les peuples 
d’Afrique, et qu’ils connaissaient déjà Tnsage de 
nos armes au temps où les Européens se sont 
établis chez eux., cent ans après les Portugais, on 
a peine à concevoir comment ils ont consenti que 
les Anglais, les Hollandais cl les Danois bâtissent 
des forts dans leur pays : mais telle est la force 


des présens, même dans le pays de l’or; c’est 
avec des présens qu’on obtint des rois de cette 
contrée la permission d’élevcr ces funestes boule- 
varts où l’on a depuis forgé les chaînes des mal- 
heureux Africains! Des tyrans stupides ont vendu’ 
la liberté de leurs sujets , et ont été souvént traités 
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eux-mêmes en esclaves par les maîtres qu’ils s’é- 
taient donnés. 

. Il est assez inutile de' présenter à»nos lecteurs 
l’ennuid’unedcscription géographique deFantin, 
de Sabo, d’Akron-, d’Âgoona, d’Akambo. etc., 
et de tous les cantons barbares nommés royaumes 
de la côte d’Orj nous ne nous arrêterons qu’à 
ce qui peut être un objet de curiosité ou d’ins- 
truction. ' 

Dans le pays d’Akra l’on trouve de petits daims 
qui n’ont pas plus de huit ou neuf pouces de hau- 
teur, et dont les jambes ne sont pas plus grosses 
que le tuyau d’une plume : les mâles ont deux 
cornes longues de deux ou trois pouces , sans 
branches et sans division , mais tortues et d’un 
noir aussi luisant que le jais. Rien n’est si doux, 
si joli ,si privé et si caressant que ces petites créa- 
tures; mais clics sont si délicateà qu’.elles ne peu- 
vent supporter la mer, et tous les soins qu’on a 
pris pour en transporter quelques-unes en *Eu- 
rope ont été jusqu’à présent sans succès. 

Il n’.y a point de canton sur toute la côte d’Or, 
sans en excepter oelui d’Anamabo, qui fournisse 
plus d’esclaves que le pays^ d’Akra; les g\ierres 
continuelles des habitons leur procurent sans 
cesse un grand nombre de prisonniers, dont la 
plupart sont vendus aux marchands de l’Europe. 

Les habitons des villes maritimes d’Akrà sont 
les plus civilisés de la côte d’Or. Leurs maisons 
sont carrées et bâties’fort proprement; les murs 
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8ont de terre, mais d’assez iielle hauteur, et tes 
toits couverts de paille. L’ameublement est des 
plus simples^ car malgré leurs richesses ils se con- 
tentent de quelques pagnes pour habillement , et 
leurs besoins sont enfgrmés dans des bornes très 
étroites. Us sont laborieux ; ils entendent le com- 
merce. Ort s’aperçoit qu’ils ont retenu parfaite- 
ment les leçons des Normands leurs anciens 
maîtres : la crainte que leurs, voisins du côté du 
nord ne viennent partager avec eux lès profits du 
commerce des Européens leur fait fermer soigneu- 
sement tous les passages ; ainsi toutes les mar- 
chandises qui se répandent au nord passent né- 
cessaii'emcnt par leurs mains. Ils ont établi un 
grand marché qui se tient trois fois la semaine 
à Abino, ville à deux lieues du gi'and Âkra , et à 
sept ou huit de la côte, où les nègres voisina ap- 
portent en^ échange, pourles commodilés-de l’Eu- 
rope, de l’or, de l’ivoire, de la cire et de la ci- 
vette, sans compter les esclaves qui viennent en 
fort grand nombre par cette voie. 

Le voyageur Desmarchais assure que de son 
temps l’or était si commun dans le pays d’Akra 
qu’une , once de poudre à tirer se vendait deux 
drachmes de poudre d’or. 

' Les marchandises d’Europe qu’on recherche 
dans le pays sont les toiles d’Osnabruck, les étoffes 
de Silésie, les baïeltcs, les saies, lesperpétuanes, 
les fusils , la poudre , l’eau-de-vie, la verroterie , 
les couteaux,, les petites voiles, les toiles rayée» 
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de rindje, et d’autres objets dont le goût s’est 
répandu parmi les nègres : ils les pprtcnt au 
marché d’Aboni, où l’on voit arriver trois fois 
, par semaine une prodigieuse quantité d’autres 
Nègres, Akkanez*, Aquambos, Aquimeras, Koa- 
koas, qui achètent à fort grand prix ce qui leur 
est nécessaire; car ne pouvant obtenir la liberté 
de venir jusqu’aux forts européens ils n’ont pas 
d’autre règle pour la valeur des marchandises 
que la volonté des marchands nègres d’Akra. 

Parmi les chefs barbares dont les guerres et les 
brigandages troublent souvent 1-e commerce du 
pays les voyageurs parlent d’un Nègre nommé 
Ankoa , né avec les inclinations si féroces qu’il 
ne pouvait vivre en paix; c’était d’ailleurs un 
monstre de cruauté. S’étant saisi en 1G91 de cinq 
ou six des principaux de ses ennemis il prit plaisir 
de sang-froid à leur faire de sa propre main une 
infinité de blessures ; ensuite il huma leur sang 
avec une brutale fureur. Un de ces malheureux, 
qu’il haï.s.sait particulièrement, fut lié par scs 
ordres , jeté à ses pieds et percé de coups en mille 
endroits, tandis qu’avec* une coupe à la main il 
recevait le sang qui ruisselait de toutes parts : 
après en avoir bu une partie il offrit le leste à son 
dieu. C’est ainsi qu’il traitait ses ennemis; mais 
faute de victimes il tournait sa rage contre ses 
propres sujets. 

En 1692 , pendant la seconde campagne qu’il 
faisait contre les nègres d’Ant», Bosman lui ren- 
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dit une visite dans son camp près de Schama : il 
en fut reçu fort civilement , et traité suivant les 
usages du pays; mais au milieu même des amu- 
semens que ce barbare procurait à son hôte il « 
trouva l’occasion d’exercer sa cruauté. Un nègr^, 
remarquant qu’une des femmes d’Ankoa était 
ornée de quelque nouvelle parure, prit le bout 
d^ln collier de corail , dont il admira l’ouvrage 
sans que cette femme parût s’offenser de sa cu- 
riosité ; l’usage du pays accorde une liberté hon- 
nête , dont le nègre ni la femme n’avaient 'pas 
passé les bornes ; cependant" le cruel Ankoa se 
trouva si blessé de cette action qu’après le départ 
de Bosman il leur fit donner la mort , et, suivant 
son goût monstrueux , il but à longs traits tout 
leur sang. Quelque temps auparavant il avait fait 
couper la main pour un crime fort léger à une 
autre de ses femmes; et, se faisant un amuse- 
ment de sa cruauté , il voulait que dans cet état 
elle lui peignât la tête et lui tressât ses cheveux. 

A l’égard des mœurs et des usages qui sur la 
plupart des objets ont beaucoup de ressemblance 
avec ceux des nations do’nt nous avons déjà parlé 
nous ne spécifierons que ce qui nous offrira quel- 
que particularité remarquable. 

Les nègres de la côte d’Or ont l’esprit facile et 
la conception vive : ils n’ont pas les yeux du 
corps moins perçans ; on observe que sur mer ils 
découvrent les objets de beaucoup plus loin que 
les Européens. Ils ne manquent point de juge- 
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ment ; le progrès de leurs connaissances est si 
prompt dans les affaires de commerce qu’ils l’em-r 
portent bientôt sur les Européens mêmes. Ils sont 
malins, envieux, et si dissimulés qu’ils sont ca- 
pables de déguiser leurs ressentimens pendant 
des années entières; d’ailleurs fort polis. Ils s’of- 
fensent beaucoup lortqu’ils ne voient pas aux 
Européens les mêmes ménagemens pour eux. 

Un nègre qui vole un autre nègre est regardé 
parmi eux avec détestation ; mais ils ne regardent 
pas comme un crime de voler les Européens ; ils 
font gloire au contraire de les avoir trompés, et 
c’est aux yeux de leur nation une preuve d’es])rit 
et d’adresse : lorsqu’on les surprend sur le fait 
ils apportent pour excuse que les Européens ont 
quantité de biens superflus, au lieu que tout 
manque dans le pays des nègres. 

Leur mémoire est surprenante; quoiqu'ils ne 
sachent ni.lireni écrire ils conduisent leur com- 
merce avec la dernière exactitude :'un nègre par- 
tagera sans aucune erreur quatre ou cinq marcs 
d’or entre vingt personnes, dont chacune a be- 
soin de cinq ou six sortes de marchandises. Leur 
adresse ne paraît pas moins dans ce qui con- 
cerne le commerce; mais au milieu même des 
services qu’ils rendent iis sont d’une hauteur et 
d’une' fierté singulières : ils marchent les yeux 
baissés sans daigner les lever autour d’éux 
pour regarder ce qui se présente, et ne distin- 
guent personne s’ils ne sont arrêtés par leurs 
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maître» ou par quelque ofHcier supérieur : à ceux 
qu’ils regardent comme leurs infcneurs ou leurs 
égaux ils ne disent pas un seul mot, ou s’ils leur 
jiarlent c’est pour leur ordonner de se taire, 
comme «’ils se croyaient déshonorés de converser 
avec eux. Cependant ils ne manquent pas de 
complaisance pour les étrîfngers; mais elle vient 
moins d’humilité que de l’espérance de s’attirer 
les mêmes témoignagnes de considération. Ils.cn 
sont si jaloux que leurs marchands, qui sont 
tous à la vérité du corps de leur noblesse ^ ne mar- 
chent point sans être suivis d’un esclave , qui 
porte une sellette derrière eux afin qu’ils puis- 
sent s’a,sseoir lorsqu’ils rencontrent quelqu’un à 
qui ils veulent parler , Ces chefs de la nation trai tent 
le commun des nègres avec beaucoup de 'mépris : 
au contraire ils s’efforcent de marquer • toutes 
sortes de respects aux blancs de quelque dis- 
tinction ; et rien ne paraît égal à-leur joie lors- 
qu’ils en reçoivent des civilités : avides de tout 
ils i)c sont attachés à rien. 

On les a peints parfaitement lorsqu’on a dit 
d’eux qu’ils se réjouissent au milieu des sépul- 
cres, et que s’ils voyaient leur pays en flammes 
ils le laisseraient brûler sans interrompre leurs 
chants et leur danses : on a déjà fait observer 
qu’avec toute leur avidité pour acquérir ils ne 
paraissent point affligés de perdre , et l’on pour- 
rait leur enlever tout leur bien sans leur ôter un 
quart d’heure de repos. 
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Un des plus odieux traits de leur caractère c’est 
qu’ils ne sont capables d’aucun sentiment d’hu- 
manité et d’affection ; à peine soulageraient-ils 
d’un verre d’eau un homme qu’ils verraient mor- 
tellement blessé , et ils se voient mourir les uns 
les autres sans compassion et sans secours : 
leurs femmes, leurs enfanssont les premiers qui 
les abandonnent dans ces circonstances ; le ma- 
lade demeure seul lorsqu’il n'a pas d’esclaves 
prêts à le servir , ou d’arçent pour s’en procu- 
rer. Oette désertion de ses parens et de ses amis 
n’est pas même regardée comme une faute ; si sa 
santé se rétablit ils recommencent à vivre avec 
lui comme s’ils avaient rempli tous les devoirs 
de la nature et de l’amitié. 

Le penchant qu’ils ont au larcin est expliqué 
par une tradition des marabouts mahométans , 
qui prouve que les nègres ont aussi leur mytho- 
logie. Les trois 61s de Noé , tous trois de couleur 
differente, s’assemblèrent après la mort de leur 
père pour faire entre eux le partage de ses biens; 
c’était de l’or, de l’argent, des pierres précieuses, 
de l’ivoire , de la toile , des étoffes de soie et de 
coton, des chevaux, des -chameaux, des bœufs 
et des vaches , des moutons , des chèvres et d’au- 
tres animaux, sans parler des armes, des meu- 
bles , du blé, du tabac et des pipes : les trois frèi'es 
soupèrent ensemble avec beaucoup d’affection , 
et ne se retirèrent qu’après avoir fumé leur pipe 
et bu chacun leur bouteille; mais le blanc, qui 
ArniQUB. 111 . 3 
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ne pensait guère à dormir, se leva aussitôt qu’il 
vît les deux autres ensevelis dans le sommeil , et, 
se saisissant de l’or, de l’argent et des effets les 
plus précieux, il prit la fuite vers les pays qui 
sont habités aujourd’hui par les Européens. Le 
Maure s’aperçut de ce larcin à soft réveil; il se 
détermina sur-le-champ à suivre un si mauvais 
exemple, et, prenant les tapisseries avec les 
autres meubles , qu’il chargea sur le dos des che- 
vaux et des chameaux , il se hâta aussi de s’éloi- 
gner. Le nègre, qui eut le malheur de s’éVeiller 
le dernier, fut fort étonné de la trahison de ses 
frères ; il ne lui restait que du coton , des pipes, 
du tabac et du millet. Après s’être abandonné 
quelque temps à sa douleur il prit une pipe pour 
se 'consoler, et ne pensa plus qu’à la vengeance : 
le moyen qui lui parut le plus sûr fut d’employer 
les représailles en. cherchant l’occasion de les 
voler à son tour : c’est ce qu’il ne cessa point de 
faire pendant toute sa vie , et soft exemple deve- 
nant une règle pour sa postérité elle a continué 
jusqu’aujourd’hui la même pratique. 

La boisson commune du pays est de l’eau sim- 
ple , ou du -peytou , liqueur qui ne ressemble pas 
mal à la bière, et qui se brasse avec du maïs. Ils 
achètent aussi du vin de palmier en se joignant 
cinq ou six pour en avoir une mesure du pays 
qui contient environ dix pots de Hollande : ils 
se placent autour de leur calebasse et boivent à 
11 ronde; mais avant de commencer la fête cha- 
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cun prend soin d’envoyer quelques verres de cette 
liqueur à la plus chère de ses femmes : alors celui 
qui doitboirele premier remplit unpetit vase qui 
sert de tasse , tandis que les autres , se tenant 
debout autour de JM, les mains Sur sa tête , pro- 
noncent en criant Te mot de tantosi. 11 ne doit 
point avaler tout ce qui est dans la tasse ; mais 
laissant quelques gouttes de liqueur il la répand 
sur la .J,erre comme une offrande au fétiche en 
répétant plusieurs fois le mbtjou. Ceux qui ont 
leur fétiche avec eux , soit qu’ils le portent aux 
jambes ou aux bras , r^i^osent d’ûn peu de vin", 
et sont- persuadés que s’ils négligeaient cette 
cérémonie ils ne boiraient jamais tranquille- 
ment. 

L’eau et le peytou se boivent le matin, et les 
nègres ne touchent point au vin de palmieii: ayant 
la nuit : la source de cet usage est l’^uré fle.bi, 
vente , qui est toujours l’après-midi pour le fin 
de palmier. Le vin ne pouvant se garder jusqu’au 
jour suivant parce qu’il s’aigrit dans l’intervalle 
les nègres s’assemblent ordinairement lesoir poiir 
acheter ce qui en reste aux marchands.. A quelque 
prix que ce soit il faut qu’ils aient de l’eau-de^ie 
le mâtin et du vin de palmier l’après-midi. Les 
Hollandais sont* obligés d’entretenir une garde, » 
à leurs celliers pour empêcher les nègres de voler 
leur eau-de-vie et leur tabac , deux passipns aux- 
quelles ils ne peuvent résister : leurs femmes n’y - 
sont PP moins livrées.. Dès l’âge de trois ou quatre 
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ans on apprend à boire aux ènfans comme si c’était 
une vertu. 

Quoique chaque nègre puisse prendre autant 
de femmes qu’il est capable d’en nourrir il est 
rare que le nombre aille au-delà de vingt, excepté 
pour quelques riches marchands , pour les grands 
seigneurs et pour les rois. Ceux qui en prennent 
le plus se proposent l’honneur et la considéra- 
tion, parce que la mesure du respect eiUre les 
nègres c’est le nombre de leurs femmes et de 
leurs enfans. 

* Toutes les femmes s’exercent à la culture de la 
terre , excepté deux qui sont dispensées de toutes 
sortes de tcavaux manuels lorsque les richesses du 
pays le permettent : la principale , qui se nomme 
ta mulière grande , est chargée du gouvernement 
de la maison. Celle qui la suit en dignité porte 
le nom de bossoum parce qu’elle est consacrée au 
fétiche de la famille. La première prend soin de 
l’argent et des autres richesses. Loin de marquer 
de la jalousie quand elle voit prendre d’autres 
femmes à son mari elle l’en sollicite souvent , 
parce que.dans ces occasions ellè reçoit de la nou- 
velle femme un présent de cinq akkis d’or,‘ou 
parce que sur la côte d’Or, comme on Ta déjà 
observé , l’honneur et la richesse des familles con- 
sistent dans la multitude des femmes et des en- 
fans. D’ailleurs il parait que le mari est obligé 
d’acheter son consentement par une certaine 
somme d’or. Quand la mulière grande vient à 
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vieillir le mari en choisit une autre pour occuper 
sa place; elle ne tlemeure pas moins dans la mai- 
son , mais elle est réduite à l’olHcc de servante. 

L’éducation est une chose tout à fait inconnue 
parmi les nègres : ils passent le temps de l’en- 
fance entièrement livrés à eux-mêmes dans une 
oisiveté continuelle, négligés par leurs familles, 
courant par troupes dans les champs et les mar- 
chés , comme autant de petits pourceaux qui se 
vautrent dans la fange , mais acquérant pour fruit 
de leurs premières années une agilité extrême et 
l’art de nager, dans lequel ils excellent : s’ils se 
trouvent dans un canot que le vent renverse ils 
gagnent en un instant le rivage. Etant toujours 
nus et sans aucun frein ils perdent tout senti- 
ment naturel de pudeur, d’autant plus que leure 
parens ne les reprennent jamais : l’autorité pa- 
ternelle est fort peu respectée.. Les nègres ne 
punissent guère leurs enfans que pour avoir battu 
leurs pareils ou pour s’être laissé l^attre eux- 
mêmes, et alors ils les traitent sans pitié. Pen- 
dant l’enfance ils sont sous le gouvernement de 
leur mère jusqu’à ce qu’ils aient embrassé quel- 
que profession, ou que leur père juge à propos 
de les vendre pour l’esclavage. 

. A l'âge de dix à douze ans ils passent sous la 
conduite de leur père, qui entreprend de les 
rendre propres à gagner leur vie : il les élève or- 
dinairement dans la profession qu’il exerce lui- 
même ; s’il est pêcheur il les accoutume à l’aider 
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dans l’.usage de ses filets; s’il est marchand il les 
forme par degrés dans l’art de Vendre et d’ache- 
ter. Il s’attribue pendant plusieurs années tout 
le profit de leur travail ; mais lorsqu’ils arrivent 
à dix-huit ans il leur donne des esclaves avec 
le pouvoir dè conduire eux- mêmes leurs entre- 
prises, et de travailler pour leur propre compte. 
Ils abandonnent alors la maison paternelle pour 
bâtir des cabanes qui leur appartiennent ; et s’ils 
ont appris le métier de pêcheur ils achètent ou 
louent une pirogue pour la pêche : les premiers 
profits qu’ils en tirent sont employés à l’acquisi- 
tion d’une pagne. Si leur père est satisfait de leur 
conduite, et s’aperçoit qu’ils aient gagné quelque 
chose , il apporte tous ses soins à leur procurer 
une honnête femme. 

Les filles sont élevées à fairé 'des paniers , des 
nattes', des bonnets, des bourses et d’autres ob- 
jets à l’usage de la famille ; elles apprennént à 
teindce e» difierentes couleurs, à broyer les 
grains, àfaire diverses sortes de pain on de pâte, 
et à vendre leur ouvrage au marché : elles mettent 
leurs petits profits entre les mains de leur mère 
pour servir un jour à grossir leur dot. Tous ces 
exercices , répétés de jour en jour avec de nou- 
veaux progrès, en font naturellement d’excel- 
lentes ménagères. '' 

■"'■''•A l’égsui^ de la succession une femme n’a j a- 
part à l’héritage de son mari ; biens et meu- 
«ihs tout passe au frère du' mort' eu a son plus 
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proche parent dans la même ligne : s’il n’a pas 
de frère tout ce qu’il a possédé remonte à son 
pèrev. La même loi oblige 4e mari de restituer 
tout ce qu’il a reçu de ses femmes ou à leurs 
pères ou à leurs neveux. Les femmes ont l’usage 
de tous les biens de leur mari tandis qu’il est au 
monde; mais aussitôt qu’il est mort elles sont 
obligées de pourvoir à leur propre subsistance 
et à celle de leurs enfans. C’est la rigueur de 
cette loi qui porte les enfans et les mères à mettre 
à part ce qu’ils peuvent retrancher de la masse 
commune pour se trouver en état de subsister 
après la mort de leur père ou de leur mari , dont 
ils ne peuvent espérer l’héritage. 

Bosman , qui paraît s’être informé avec soin 
de tout ce qui concerne la succession des biens 
parmi les nègres, observe qu’Akra est le seul 
canton de toute la côte d’Or où les enfans légi- 
times héritent des biens et des meubles de leur 
père. Dans tous les autres lieux l’aîné, s’jl est 
Hls du roi ou de quelque chef de ville , succède 
à l’emploi que son père occupait; mais il n’a 
pas d’autre héritage à prétendre que son sabre et 
son bouclier, aussi lôs nègres ne regardent-ils 
pas comme un grand bonheur d’être nés d’un 
père ou d’une mère riche , à moins que le 
père ne se trouve disposé à faire de son vivant 
quelque avantage à son fils , ce qui n’arrive pas 
souvent, et doit être caché avec beaucoup de 
précautions , car après la mort du père 4c& 
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parens se font restituer jusqu’au dernier sou. 

Bosman traite de la navigation du pays. Les plus 
grandes pirogues se font dans le canton d’Axim 
et de Takorari ; elles sont capables de porter huit , 
dix et quelquefois douze tonneaux de marchan»- 
dise sans y comprendre l’équipage; on s’en sert 
beaucoup pour le passage des barres et dans les 
lieux trop exposés à l’agitation des vagues , tels 
que les côtes d’Ardra et de Juida. Les nègres de 
la Mina , qui ne sont pas des plus adroits à les 
conduire, ne laissent pas de visiter dans ces frêles 
bâtimens toutes les parties du grand golfe de 
Guinée jusqu’à la côte meme d’Angole. 

On peut jyger par la grandeur des pirogues 
quelle doit être celle des arbres du pays puisque 
les plus spacieux de ces bâtimens ne sont com^ 
posés que d’un seul tronc. On doit s’imaginer 
aussi quel est le travail des nègres pour abattre 
de si grands arbres et leur donner la forme- né- 
cessaire avec de petits instrumens de fer qui ne 
méritent que le nom de couteaux : on croirait 
cet ouvrage impossible si l’on ne savait que ces 
arbres sont des cocotiers, c’èst à dire d’un bois 
tendre et poreux. * ^ 

La religion de ces contrées est divisée en plu- 
sieurs sectes; il n’y a point de ville, de village, 
ni même de famille qui n’ait quelque différence 
dans scs opinions : tous les nègres de la côte d’Or 
croient un seul Dieu, auquel ils attribuent la 
création du monde et de tout ce qui existe ; mais 
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cette croyance est obscure et mat conçue. Quand 
on les interroge sur Dieu ils répondent qu’il est 
noir et méchant, qu’il prend plaisir à leur causer 
mille sortesr de tourmens , au lieu que celui des 
Européens est très bon puisqu’il les tiaite comme 
scs enfans. 

Leurs prêtres assurent que Dieu se fait voir sou- 
vent au pied des arbres féti<dies sous la figure d’un 
gros chien noir; mais comme les Européens lénr 
<mt fait croire que ce chien noir est le diable un 
nègre ne leur entend jamais faire aucune de ces 
imprécations qu’un mauvais usage a rendues fa- 
milières parmi les matelots, le diable vous em- 
porte ! le diable vous casse le coul sans être prêt 
à s’évanouir de frayeur. 

On trouve quantité de nègres qui font profes- 
sion de croire deux dieux; l’un blanc, qu’ils xl^- 
pellent rrnton, c’est à dire lebon hormnei 

ils le ^gardent comme le Dieu particulier des 
Européens; l’autre noir, qu'ils nomment après 
le portugais efemomb ou dicAîo, et qu’ils croient 
fort méchant'et fort nuisible. Ils tremblent à son 
seul nom : c’est à cette puissance maligne qu’ils 
attribuent toutes leurs infortunes ; c’est une sorte 
de manichéisme fondé sur le mélange du bien et 
du mal. 

a 

lis ont l’usage de bannir tous les ans le diable 
de leurs villes avec une multitude de cérémonies 
qui ont leurs lois et leurs saisons réglées : Bosman 

en fut témoin deux fois sur la côte d’Axim. i 

% 
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Il* assurent qu’en sortant de cette vie les morts 
passent dans un autre monde , où ii*»vivent dans 
les mêmes professions qu’ils ont exercées sur la 
terre , et qu’ils y font usage de tous les présens 
qu’on leur ofire dans celui-ci ; mais ils n’ont au- 
cune notion de récompense ou de châtiment pour 
les bonnes ou les mauvaises actions de la vie. Ce- 
pendant il s’en trouve d’autres qui , faisant gloire 
d’être mieux instruits , prétendent que les morts 
sont conduits immédiatement sur les bords d’une 
fameuse rivière de l’intérieur des terres nommée 
Bosmemtfuet cette transmigration , disent-ils , ne 
peut être que spirituelle puisqu’en quittant leur 
pays iis y laissent leur corps. Là Dieu leur de- 
mande quelle sorte de vie ils ont menée : si la 
vérité leur permet de répondre qu’ils ontnbservé 
rfligieusenaent les jours consacrés aux fétiches, 
qu’ils se sont abstenus de viandes défendues , et 
qu’ils ont satisfait inviolablement à le^ pro- 
messes, ils sont transportés doucement’ sur la ri- 
Viere dam une contrée où toutes sortes de plai- 
sirs abondent ; mais s’ils ont violé ces trois de- 
voir» Dieu le* plonge dans la rivière , où ils sont 
noyés sur-le-champ et ensevelis dans un oubli 
étemel. 

Il serait difficile de rendre un compte exact de 
leurs idées sur la création du genre humain : le 
plus ^nd nombre croit que le» hommes furent 
créés par une araignée nommée anansio ; ceux 
qui regardent Dieu cpnme l’unique créateur soù- 
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tiennent que dans l’origine il créa des blancs et 
des nègres; qu’après avoir considéré son ouvrage 
il fit deux présens ù ces deux espèces de créatu- 
res , l’or et la connaissance des arts ; que les nègres, 
ayant eu la liberté de choisir les premiers , se dé- 
terminèrent pour l’or, et laissèrent aux blancs les 
arts, la lecture et l’écriture; que Dieu consentit 
à leur choix; mais qu’irrité de leur avarice il dé- 
clara qu’ils seraient les esclaves des blancs sans 
aucune espérance de voir changer leur condition. 
Cette fable a 'beaucoup plus de sens que celle 
que nous avons rapportée ci-dessus sur le partage 
entre les trois frères, et ferait honneur au peuple 
le plus instruit. • ^ 

Sur toute Ja côte d’Or il n’y a que le canton 
d’Âkrâ où les images et les statues soient hono- 
rées d’un culte; mais les hahitans ont des fétiches 
qui leur tiennent lieu de ces idoles. 

* • Le mot de feitisso , ou fétiche, est portugais 
dans son origine, et signifie proprement charme 
ou amulette. On ignore quand les nègres ont 
commencé à l’emprunter; mais dans leur langue 
c’est Bossoum qui signifie Dieu et chose divine, 
quoique plusieurs usent aussi de bassefo pour 
exprimer la meme chose. Fétiche est ordinaire- 
ment employé dans un sens religieux ; tout ce 
qui sert à l’honneur de la divinité prend le même 
nom, de sorte qu’il n’est pas toujours aisé de dis- 
tinguer leurs idoles des inslrumens de leur 
culte : les brins d’or qu’ils portent pour ome- 
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mens, leurs parures de corail et d’ivoire sont au^ 

tant de fétiches. 

Tous les voyageurs conviennent que ces objets 
de vénération n’ont pa's de forme déterminée : 
un 08 de volaille ou de poisson, im caillou, une 
plume, enfin les moindres bagatelles prennent la 
qualité de fétiches suivant le caprice de chaque 
nègre. Le nombre n’en est pas mieux réglé; c’est 
ordinairement deux , trois ou plus : tous les nè- 
gres en portent un sur eux ou dans leur pirogue; 
le reste demeure dans leurs cabanes, et passe de 
père en fils comme un héritage avec- un respect 
proportionné aux services que la famille croit en 
avoir reçus. 

Ils les achètent à grand prix de |eurs prêtres, 
qui feignent de les avoir trouvés sous les arbres 
fétiches. Pour la sûreté de leurs maisons ils ont à 
leur porte une sorte de fétiche qui ressemble aux 
crochets dont on se sert en Europe pour attirer 
les branches des arbres dont on veut cueillir les 
fruits; c’est l’ouvrage des prêtr'es, qui les mettent 
pendant quelque temps sur une pierre aussi an- 
cienne, disent-ils, que le monde, et qui les ven- 
dent au peuple aprjès cette consécration. Dans les 
calamités ou les chagrins un nègre s’adresse aux 
prêtres pour obtenir un nouveau fétiche; il en 
reçoit un petit morceau de. graisse ou de suif, 
couronné de deux ou trois plumes de perroquet. 
Le gendre du roi de Fétou avait pour fétiche la 
tête d’un singe qu’il portait continuellement: 
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Chaque nègre s’abstient de quelque liqueur 
ou de quelque sorte particulière d’aliment à 
l’honneur de son fétiche : cet engagement sef 
forme au temps du mariage , et s’observe avec 
tant de scrupule que ceux qui auraient 4a fai- 
blesse de le violer se croiraient menacés d’une 
mort certaine. C’est pour cette raison qu’on voit 
les uns obstinés à ne pas manger de bœuf, les 
autres à refuser de la chair de chèvre , de là vo- 
laille, du vin de palmier, de l’eau-de-vie comme 
si leur vie en dépendait. 

Outre les fétiches domestiques et personnels les 
habitans de la côte d’Or, comme ceux des con- 
trées supérieures, on ont de publics qùi passent 
pour les protecteurs du pays ou du canton ; c’est 
quelquefois une montagne, un arbre ou un ro- 
cher , quelquefois un poisson ou un oiseau : ces 
fétiches tutélaires prennent un caractère de di- 
vinité pour toute la nation. Un nègre qui aurait 
tué par un accident le poisson ou l’oiseau fétiche 
serait assez puni par l’excès de son nlalheur. Un 
' Européen qui aurait commis le même sacrilège 
verrait sa vie exposée au dernier danger, 

Ils s’imaginent que les plus hautes montagnes, 
celles d’où ils voient partir les éclairs, sont la ré- 
sidence de leurs dieux : ils y portait des offrandes 
de riz,' de millet, de maïs, de pain, de vin,, 
d’huile et de fnfits , qu’ils laiaent respectueuse- 
ment au pied. ■*' 

Les pierres fétiches ressemblent aux bornes qui 
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•ont en usage <ian8 quelques parties de l’Europe 
pouf parquer la distinction des champs ; dans 
l’opinion des nègres elles sont aussi anciennes 
, que le monde. 

Les nègres sont persuadés .que leur fétiche voit 
et parle ; et lorsqu’ils commettent quelque action 
que leur conscience leur reproche ils le cachent 
soigneusement sous leur pagne de peur qu’il ne 
les trahisse. 

Ils craignent beaucoup de jurer par les fétiches, 
et suivant l’opinion généralement établie il est 
impossible qu’un parjure survive d’une heure à 
son crime ; lorsqu’il est question de quelque en- 
gagement*d’importance celui qui a le plus d’in- 
térêt à l’observation du traité demande qu’il soit 
conBrmé par le fétiche. En avalant la liqueur qui 
sert à cette cérémonie les parties y joignent d’af- 
freuses imprécations contre elles-mêmes s’il leur 
arrive de violer leur engagement : il ne se fait 
aucun contrat qui ne soit accoinpagné de cette 
redoutable formalité. Mais Bosman remarquait 
que depu js quelque temps on ne faisait plus le 
même fond sur ces sermens parce que l’argent 
était devenu parmi les nègres une .source conti- 
nuelle de coiTuption : ainsi l’avarice l’emporte 
encore sur la superstition. 

Âpres les fétiches rien n’inspirç tant dé frayeur 
aux nègres que le tonnerre et les éclairs : dans la 
saison des orages ils tiennent leurs portes soigneu- 
sement fermées, et leur surprise paraît extrême 
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de voir marcher les Européens dans les rues sans 
aucune marque d’inquiétude. Us croient que plu- 
sieurs hommes de leur pays , dont les noms sont 
demeurés dans leur mémoire, ont été enlevés par 
les fétiches au milieu d’une tempête, etqu’apxès 
ce malheur ou ce châtiment on n’a jamais en- 
tendu parler d’eux : leur crainte va si loin qu’elle 
leS ramène dans leurs cabanes pendant la pluie 
et le vent ; au bruit du tonnerre pn leur voit lever 
les yeux et les mains vers le ciel , où ils savent 
que le Dieu des Européens fait sa résidence , en 
l’invoquant sous le nom de Youan-Ghœmain , 
dont eux seuls entendent le sens. 

Quoique les nègres n’aient pas d’autre notion 
de l’année et de sa division en mois et en semaines 
que celle qu’ils tirent de la fréquentation des 
Européens ils ne laissent pas de mesurer le temps 
par les lunes, et d’employer ce calcul pour la 
connaissance des saisons; il paraît même qu’ils 
divisent les lunes en semaines et en jours, car ils 
ont dans leur langue des termes fixes pour mar- 
quer cette distinction. 

Les nègres du pays intérieur divisent le temps 
en parties heureuses et malheureuses; les pre- 
mières se subdivisent en d’autres portions de plus 
ou moins d’étendue : dans plusieurs cantons lés 
plus longues portions heureuses sont de dix-neuf 
jours , et les moindres de sept ; mais elles ne se 
succèdent pas immédiatement. Les jours malheu- 
reux, qui sont au nombre de sept , viennent entre 
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les deux portions heureuses ; c’est pour les habi- 
tans une 'éspèce de vacation , pendant laquelle 
ils n’entreprennent aucun voyage ; ils ne tfavail- 
lent point à la terre , ils ne font rien qui soit de 
la moindre importance , et demeurent enfin dans 
une oisiveté absolue. Les nègres d’Âknmbo sont 
plus attachés à cette pratique superstitieuse que 
ceux de tout autre pays ; car ils refusent dans cet 
intervalle de s’appliquer aux affaires et de rece- 
voir même des présens : mais parmi les nègres 
de la côte tous les jours sont égaux ; ils n’ont que 
deux fêtes publiques; l’une à l’occasion de leur 
moisson , l’autre pour chasser le diable. 

Lorsque la pêche n’est pas heureuse on ne 
manque point de faire des offrandes à la mer. 

Les nègres ont généralement deux jours de 
fêtes particulières chaque semaine : ils ont donné 
à l’un le nom de hossoum, c’est à dire jour du 
fé^liche domestique; et dans plusieurs cantons ils 
l’appellent dio-santo, d’après les Portugais. Bos- 
man assure que ce jour-là ils ne boivent point de 
vin de palmier jusqu’au soir : ils prennent une 
pagnè blanche pour marquer la pureté de leur 
cœur; et dans la même vue ils se font diverses 
raies sur le visage avec de la terre blanche. La 
plupart , mais surtout les nobles , ont un second 
jour de fête , qui est consacré en général aux 
fétiches. 

Le' mercredi des Européens est le sabbat des 
nègres : tous les voyageurs convietinént que la 
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fete du mercredi est observée sur toute la côte 
d Or, excepte dans le canton d’Anta, où, comme 
chez les mahomctans , l’usage a placé cette célé- 
bration au vendredi , et où d’ailleurs la défense 
du travail regarde uniquement la pèche ; mais 
dans les autres lieux ce sabbat s’observo îTvec 
tant de rigueur que les marchés sont interrom- 
pus, et qu’on n’y vend pas même de vin de pal- 
mier. Enün l’on n’y fait aucune affaire , à la ré- 
serve du commerce avec les vai.sseau!t européens, 
qui est excepté a cause du peu de séjour qu’ils * 
font sur la cote : ce jour-là tous les nègres se 
lavent avec plus desoin que dans toutautre temps. 

Villault admire beaucoup la vénération des 
nègres pour leurs prêtres ; elle surpasse toutes les 
expressions : les alimens les plus délicats sont ré- 
servés pour eux; ils sont les seuls dans toutes ces 
nations qui soient e.xempls de travail, et nourris 
aux dépens du public. Il ne manque rien d’ail- 
leurs pour leur entretien parce qu’ils tirent un 
profit considérable des fétiches qu’ils vendent au 
peuple. 

Les negres de Guinée sont généralement dis- 
tingués en cinq classes : leurs rois forment la 
première; la seconde est celle des cabochirs ou 
des chefs , qui peuvent être regardés comme les 
magistrats civils; car leur office consiste unique- 
ment a veiller au bon ordre dans les villes et 
dans les villages, a prévenir le tumulte et les 
querelles, ou a les apaiser. 

afbiqhe. JU. t 
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La troisième classe comprend ceux qui ont ac- 
quis la réputation d’être riches : quelques auteurs 
les ont représentés comme les nobles. La qua- 
trième compose le peuple, c’est à dire ceux qui 
s’emploient aux travaux, à l’agriculture et à la 
pêche. La cinquième classe est celle des esclaves, 
soit qu'ils aient été vendus par leurs parèns, ou 
pris à la guerre , ou condamnés pour leurs cri- 
mes , ou réduits à ce triste sort par la pauvreté. * 

On doit observer, comme une perfection du 
gouvernement de Guinée, à laquelle on n’est 
point encore parvenu en Europe, que malgré la 
pauvreté qui règne parmi les nègres on n’y voit 
point de mendians : les vieillards et les estropiés 
sont employés, sous la direction des gouverneurs, 
à quelque travail qui ne surpasse point leurs 
forces; les uns servent aux soufflets des forge- 
rons, d’autres à presser l’huile de palmier, à 
broyer les couleurs dont on peint les nattes , à 
vendre les provisions aux marchés; les jeunes 
gens oisifs sont enrôlés pour la profession des 
armes. 

Les cruautés qui se commettent dans leurs 
guerres font frémir d’horreur, et ceux qui tom- 
bent vivans entre les mains de leurs ennemis doi- 
vent s’attendre à toutes sortes de barbaries : après 
les avoir long-temps tourmentés on leur coupe 
ou plutôt. on leur déchire la mâchoire d’en bas, 
et sans égard pour leurs larmes on les laisse périr 
dans cet état. Un habitant de Gommendo assura 
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Barbot qu’il avait traité lui -même avec cette 
furie trente-trois hommes dans une seule ba- 
taille : après leur avoir coupé le visaj^e d’une 
oreille à l’autre il leur avait appuyé le genou 
contre l’estomac, et leur avait arraché de toutes 
ses forces la mâchoire d’en bas, qu’il avait em- 
portéecommeen triomphe. Les nations d’Youuafo 
et d’Akkanez ont tant d’horreur l’une pour l’au- 
tre que leurs batailles sont de véritables bou- 
cheries, apres lesquelles ceux quMeiir survivent 
n’ont pas d’autre passion que de se rassasier de 
H la chair de leurs ennemis dans un horrible festin, 
et de prendre leurs mâchoires et leur crâne pour 
en orner leurs tambours et la porte de leurs 
maisons. 

La situation de la côte d’Or étant au cinquième 
degré de la ligne on doit juger que l’ardeur du 
soleil V est extrême ; mais ce que le climat peut 
avoir de malsain ne vient que du passage soudain 
de la chaleur du jour au froid de la nuit , sur- 
tout pour ceux à qui l’envie de se rafraîchir fait 
quitter trop tôt leurs habits. On peut en assigner 
une autre cause : la côte étant assez montagneuse 
il s’élève chaque jour au matin du fond des val- 
lées un brouillard épais, puant et sulfureux, 
particulièrement près des rivières et dans les 
lieux marécageux, qui, se répandant fort vite 
avant que le soleil puisse le dissiper, infecte tous 
les lieux où il s’étend : il est difficile de ne pas 
s’en ressentir, surtout pour les Européens, dont 
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le corps est plus susceptible de ces impressions 
que celui des habitans naturels. Ce brouillard 
est très frequent pendant l’hiver, surtout aux mois 
de juillet et d’août, qui sont aussi les plus dan- 
gereux pour la santé. 

Les maladies ne viennent pas généralement, 
comme le pensent quelques écrivains, de la dé- 
bauche et des autres excès , puisque malgré beau- 
. coup de tempérance et de régularité on ne se ga- 
rantit pas toujours des attaques les plus malignes 
et les plus mortelles ; cependant tous les auteurs 
avouent que la plupart des matelots et des sol- 
dats européens se rendent coupables de leur pro- 
pre mort 'par l’usage excessif du vin de palmier 
et de l’eau-de-vie : à peine ont-ils reçu leur paie 
qu’ils l’emploient à ce brutal amusement , ët 
l’argent leur manquant bientôt pour acheter des 
alimens qui pourraient soutenir leur santé ils 
ont recours au pain, ou plutôt aux pâtes du 
pàys , à l’huile et au «el , qui ne réparent pas le 
double épuisement du travail et de la débauche, 
aussi leurs forces diminuent sensiblement jusqu’à 
la naissance de quelque maladie violente , à la- 
quelle ils ne sont pas capables de résister ; leurs 
supérieurs mêmes ne sont pas plus capables de 
modération. 

Les maladies épidémiques des nègres sont la 
petite vérole. et les vers : le premier de ces deux 
fléaux en fait périr un nombre incroyable avant 
l’âge de quatorze ans , et l’autre assujettit les yi- 
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van» à d’affreuse» douleur» dan» toute» les par- 
tie» de leur» corp» , mais particulièrement aux 

Le» nègre» de la côte d’Or n’ont pas d’autk’C 
règle pour distinguer le» saisons, que la diffé- 
rence du temps ; ils le partagent ainsi en hiver 
et été : à la vérité les arbres sont toujours vert» 
et couverts de feuilles ; il s’en trouve meme un 
assez grand nombre qui produisent de» fleurs 
deux fois l’année ; mais pendant l’été , qui est la 
saison de la sécheresse , une chaleur excessive 
semble dévorer la terre, au lieu que dans le temps 
de pluie, qui est l’hiver , les champs sont couverts 
d’abondaôtes moissons. 

Les nègres de la côte évitent la plage avec des 
soins extrêmes, et la croient fort dangereuse 
peur leurs corps nus. Les 'Hollandais s’en sont 
convaincus par leur propre expérience*, surtout 
dans la saison qu’ils nomment travado , à l’imi- 
tation des Portugais, et qui répond à nos mois 
d’avril , de mai et de juin. Dans cet intervalle les 
pluies qui tombent près de la ligne sont tout à 
fait rouges et d’une qualité si pernicieuse qu’on 
ne peut dormir dans des habits mouillés , comme 
il arrive souvent aux matelots, sans se réveiller 
avec une maladie dangereuse. On a vérifie que 
des habits dont on se dépouille dans cet état, et 
qu’on renferme sans les avoir fait sécher parfai- 
tement, tombent en pourriture aussitôt qu’on 
y louche , aussi les nègre» ont-ils tant d’aversioa 



Digitized by Google 



54 LIVRE V, CHAPITRE II. 

pour là pluie que s’ils s<mt surpris ,du moindre 
orage ils mettent les bras en croix au-dessus de 
leur tête pour se couvrir 'le corps : ils courent 
de toutes leurs forces jusqu’à la première retraite, 
et paraissent frémir à chaque goutte d’eau qui 
topibe sur eux, quoiqu’elle soit si tiède qu’à 
peine en ressentent-ils l’impression. C’est par la 
même raison qu’èn dormant sur leurs nattes ils 
tiennent pendant toute la nuit leurs pieds tour- 
nés vers le feu , et qu’ils se frottent si soigneu- 
sement le corps d’huile : ils sont persuadés avec 
raison que cette onction leur tient les pores fer- 
més, et que la pluie, qu’ils regardent comme 
la cause de toutes leurs maladies, n’y peut pé- 
nétrer. 

La force du vent dans les tornados est telle 
qu’elle a quelquefois roulé le plomb des toits 
aussi proprement qu’il pourrait l’être par la 
main de l’ouvrier : le nom de tornado ou d’ou- 
ragan fait supposer plusieurs vents opposés, mais 
le plus fort est généralement le sud-est. 

■ Atkins, qui quelquefois avait essuyé deux tor- 
nados dans un seul jour, assure que de deux vais- 
seaux à dix lieues l’un de l’autre l’un est quel- 
quefois tranquille , tandis que l’autre est exposé 
au plus triste naufrage; il se souvient même 
d’avoir vu l’air doux et serein près d’Anamabo 
pendant qu’au cap Corse, qui n’en est qu’à trois 
ou quatre lieues, il était horriblement agité. 
Sans examiner , dit-il , s’il est vrai , comme les 
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naturalistes le cenjecture , que le tonnerre ne se 
fasse jamais entendre plus loin qu’à dix lieues, 
il a toujours jugé que dans les tornados il doit 
être fort près : on peut mesurer son éloigne- 
ment par la distance qui est entre l’éclair et 
le bruit. Alkins parle d’une_ occasion où il crut 
entendre à trente pieds de sa tête un bruit plus 
affreux et plus éclatant que celui de dix mille 
coups de fusil : son grand mât fut fracassé au 
même instant , et l’orage se termina par une pluie 
excessive , qui fut suivie d’un assez long calme. 
Les éclairs sont communs en Guinée, surtout vers 
la fin du jour : leur direction est tantôt horizon- 
tale et tantôt perpendiculaire. 

Quelques voyageurs ont parlé d’un foudre ma- 
tériel qu’on a quelquefois trouvé sur les vais- 
seaux ou dans d'autre lieux , tel que celui (|ui 
tomba, dit-on, en i6y5 sur la mos([uée d’Andri- 
nople. On en montre aussi dans les cabinets de 
plusieurs princes : à Copenhague par exemple 
on conserve une assez grosse pièce de substance 
métallique qu’on honore du nom de pierre de 
foudre. 

Bosman avait lu dans les papiers du directeur 
de Walkenbrug, qui décrivaient l’état de la côte, 
qu’en i65i le tonnerre y avait causé d’affreux 
ravages , et fait croire à tout le monde que la 
dissolution de l’univers approchait : l’or et l’ar- 
gent se trouvèrent fondus dans les coffres , et les 
épées dans leurs fourreaux. La principale crainte 


L 


i. 


; b> Coogic 


56 LIVRE V, CHAPITRE II. 

des Hollandais était pour leur magasin à pou- 
dre^ il semblait que tous les tonnerres du pays 
fussent venus s’y rassembler; mais par une 
exception fort heureuse ce fut presque le seul 
endroit qui s’en trouva garanti pendant toute la 
saison. 

Les Portugais ont donne le nom de terrore à 
un vent de terre que les nègres appellent /larwo/- 
tan, et qui est si fort dès le moment de sa nais- 
sance qu’il maîtrise aussitôt les vents de la mer : 
il forme des orages qui durent ordinairement 
deux ou trois jours , et quelquefois quatre ou 
cinq ; il est extrêmement froid et perçant. Le 
soleil demeure caché dans l’intervalle , et l’air 
est si obscur, si épais et si rude qu’il affecte sensi- 
blement les yeux : la nudité des nègres les Oxpose 
à ressentir si vivement son action que Bosman 
les a vus trembler comme dans l’accès d’une 
fièvre violente. Les Européens mêmes ^ qui sont 
nés dans un climat plus froid , le supportent à 
peine, et sont obligés de se tenir renfermés dans 
leurs chambres avec le secours d’un bon feu et 
des liqueurs fortes. Les harmattans régnent à la 
fin de décembre , et surtout pendant tout le 
mois de janvier; iis durent quelquefois jusqu’au 
milieu de février , mais ils perdent alors une 
partie de leur violence ; jamais iis ne se font 
sentir pendant le reste de l’année. 

Barbot rapporte que pendant toute la durée 
des harmattans les blancs et les nègres sont éga- 
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lement forcés de demeurer à couvert dans leurs 
maisons , ou n’en sortent que pour les besoins 
pressans. L’air, dit-il, est aloi*s si suffoquant 
qu’il y a peu de poitrines assez fortes pour y 
résister : la respiration est embarrassée; on avale 
de l’huile pour l’adoucir. Les harmattans ne 
sont pas moins pernicieux aux animaux qu’aux 
hommes. Aussi les nèj^res , qui connaissent le 
danger, prennent-ils des précautions pour en 
garantir leurs bestiaux : deux chèvres que le 
commandant du cap Corse fil exposer à l’air, 
dans la seule vue de s’instruire par l’expérience , 
furent trouvées mortes au bout de quatre heures. 
Les jointures des planchers dans les chambres 
et celles des ponts sur les vaisseaux s’ouvrent 
presque aussitôt que le harmattan commence , 
et demeurent dans cet état jusqu’à sa fin; ensuite 
elles se ferment d’elles-mêmes comme s’il n’y 
était point arrivé de changement. La direction 
ordinaire de ces Vents est est-nord-est; leur force 
est si extraordinaire qu’ils font changer le cours 
de la marée. 

L’or passe pour le seul métal de cette côte , ou 
du moins les Européens , qui n’y sont attirés que 
par ce précieux métal , n’ont pas pris la peine 
de pou8.ser plus loin leurs recherches. 'Villault 
et Labat prétendent que l’or le plus fin est celui 
d’Axim , et que naturellement on en trouve dans 
ce canton à vingt-deux ou vingt-trois karats ; 
celui d’Akra ou de Tasore est inférieur; celui 
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d’Âkkanez et d’Achem suit immédiatement , et 
celui de Fétou est le pire. 

Les peuples d’Âxim et d’Achem le tirent du 
sable de leurs rivières : il est probable que s’ils 
ouvraient la terre au pied des montagnes , d’où 
ces rivières paraissent sortir , ils le trouveraient 
avec plus d’abondance. Ils confessent, et l’expé- 
rience n’en laisse aucun doute, qu’ils trouvent 
plus d’or dans le sable après les grandes pluies. 
Si l’or leur manque ils demandent de la pluie à 
leurs fétiches par un redoublement de prières. 

L’or d’Akkanez et de Fétou est tiré de la terre 
sans autre fatigue que de l’ouvrir; mais il ne s’y 
trouve pas toujours avec la même abondance. 
Un nègre qui découvre une mine ou quelque 
veine d’or en a la moitié, le roi partage tou- 
jours avec égalité. L’or de ce pays ne passe ja- 
mais vingt ou vingt-un karats ; on le transporte 
sans le fondre, et les Européens le reçoivent tel 
qu’il est sorti de la terre. 

Le général danois avait un lingot d’or de sept 
marcs et un septième d’once , qui venait de la 
montagne de Tafou ; c’était un présent qu’il 
avait reçu du roi d’Akra lorsque ce prince s’était 
réfugié dans le fort danois après avoir été défait 
dans une bataille. 

• * ■ 

Le roi de Fétou avait un casque d’or et une 
armiüre complète du même métal, travaillée avec 
beaucoup d’art ; mais ce ne sont que des feuilles 
aussi minces que le papier,'* ou des tissus d’un fil 
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d’or qui n’est pas plus gros qu’up cheveu. Leurs 
filières sont plus belles que celle de l’Europe , et 
l’expérience plutôt que l’art leur en fait tirer parti. 
Leurs rois ont de la vaisselle d’or de toutes sortes 
déformés. Dans les danses publiques on voit des 
femmes chargées de deux cents onces d’or en 
divers omemens , et des hommes qui en portent 
jusqu’à trois cents. 

Ils distinguent trois sortes d’or ;> le fétiche , 1^ 
lingots et la poudre : l’or fétiche est fondu ou tra- 
vaillé en différentes formes pour servir de parure 
aux deux sexes; mais il s’allie communément ave,c 
quelque autre métal. Les lingots sont des pièces 
de difierens poids tels, dit-on , qu’ils sont s'ortis 
de lamine : Philips en avait un qui pesait trente 
onces. Cet or est aussi très sujet à l’alliage. La 
meilleure poudre d’or est celle qui vient des 
royaumes intérieurs de Dunkira , d’Akim et 
d’Akkanez; elle est tirée du sable des rivières : 
les habitans creusent des trous dSins la terre près 
des lieux où l’eau tombe des montagnes ; l’or est 
arrêté par son poids ; alors il tirent le sable avec 
des peines incroyables , ils le lavent et le passent 
jusqu’à ce qu’ils découvrent quelques grains d’or 
qui les paient de leur travail , mais avec assez peu . 
d’usure. Nous avons vu la même méthode au 
Sénégal. Entre une infinité de récits qui se com- 
battent c’est le seul qui ait quelque vraisem- 
blance ; car si la nature avait placé des mines si 
près de la côte les Anglais et les Hollandais s’en 
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seraient saisis dçpuis long-temps , et se garderaient 
bien d’admettre les nègres au partage. On ne sait 
guère que par ouï-diré la manière dont on cher- 
che l’or; car on ne fouille les rivières que fort 
loin de la côte : si l’on fouille trop loin des pre- 
miers flots qui ont traversé les mines les particules 
d’or s’ensevelissent trop dans le sable y ou se dis- 
persentlellement que le fruit du travail ne répond 
plus à la peine. 

Les marchands de l’Europe prennent ordinai- 
rement un nègre à leurs gages pour séparer de 
l’/)r véritable un or faux qui se nomme krakra ; 
c’est une sorte d’écume sèche ou de poussière de 
cuivre qui se trouve mêlée dans la poudre d’or y 
et qui donne lieu à beaucoup de fraude dans le 
commerce. 

Après l’or le principal objet de commçrce sur 
cette côte est le sel qui produit des richesses 
incroyables aux habitans : s’ils étaient capables 
de vivre dans une paix constante cette seule mar- 
chandise attirerait à eux tous les trésors de l’Afri- 
que; car les nègres des pays intérieurs sont obli- 
gés d’y venir prendre du sel, du moins ceux qui 
sont en état de le payer. Les plus pauvres se ser- 
.vent d’une certaine herbe qui renferme impar- 
faitement quelques-unes de ses qualités : au-delà 
d’Ardra, dans quelques royaumes d’où vient la 
plus grande partie des esclaves, deux hommes se 
vendent pour une poignée de sel. 

Dans les cantons où le rivage est fort élevé la 
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méthode des nègres pour faire du sel est de 
faire bouillir l’eau de la mer dans des chaudières 
de cuivre, et de la laisser refroidir jusqu’à sa 
parfaite congélation ; mais cette opération est 
ennuyeuse et d’une grande dépense. Les nègres 
qui sont situés plus avantageusement sur une 
côte basse creusent des fossés et des trous dans 
lesquels ils font entrer l’eau de la mer pendant 
la nuit ; la terre étant d’elle-même salée et ni- 
treuse les parties fraîches de l’eau s’exhalent bien- 
tôt à la chaleur du soleil , et laissent de fort bon 
sel qui ne demande pas d’autre préparation. 
Dans quelques endroits on voit des salines ré- 
gulières où la seule peine des habitans est de 
recueillir chaque jour un bien que la nature leur 
prodigue. 

Le sel de Fantin , où la côte est très favorable, 
égale la neige en blancheur , et en général dans 
la plus grande partie de la côte d’Ür le sel est 
d'une blancheur et d’une pureté extraordinaires : 
on le prendrait d’autant plus aisément pour du 
sucre qu’on lui donne ordinairement la forme 
de pain. Les Nègres en font beaucoup d’usage 
dans tous leurs alimens , et l’enveloppent dans 
des feuilles vertes pour lui conserver sa blan- 
cheur. 

Bosman assure que toute la côte est remplie 
d’arbres de diverses grandeurs , et que les char- 
mans bosquets qui se représentent de tous côtés 
dans rinlérieur des terres forment des perspec- 
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tives assez délicieuses pour faire supporter pa- 
tiemment la malignité de l’air et l’incommodité 
des chemins. Il ajoute qu’entre les arbres les 
uns croissent naturellement avec tant d’ordre que 
toutes les comparaisons seraient au désavantage 
de l’art, tandis que les autres étendent leurs 
branches et se mêlent avec tant de confusion que 
ce désordre même a des charmes surprenans pour 
les amateurs de La promenade. 

Les arbres vantés par Oléarius, qui étaient ca- 
pables de couvrir deux mille hommes de leur 
ombre, et ceux dont parle Kirker, qui pouvaient 
mettre à l’abri du soleil un berger avec tout son 
troupeau, n’approchent point , suivant Bosman, 
de certains arbres de la côte d’Or ; il en a vu plu- 
sieurs qui auraient couvert vingt mille hommes 
de leur feuillage , et quelques-uns de si larges et 
si touffus qu’une balle de mousquet aurait à peine 
atteint d’une extrémité des branches à l’autre. 
Ceux qui seront tentés de trouver un peu d’exa- 
gération dans ce récit doivent se rappeler ce qu’ils 
ont déjà lu du baobab et de la grandeur extraor- 
dinaire des pirogues. 

Ces arbres prodigieux' sont une espèce de fro- 
mager, et se nomment kapots ; ils tirent ce nom 
d’une sorte de coton qu’ils produisent, et que les 
nègres appellent aussi kapot, dont Tusage ordi- 
naire est de servir de matelas dans un pays où 
l’excès de la chaleur ne permet pas d’employer 
les plumes. Leur bois , qui est léger et poreux , 
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n’e«t propre qu’à la construction des pirogues. 
Bosman ne doute pas que l’arbre célèbre de l’île 
du Prince, auquel les Hollandais trouvèrent vingt- 
quatre brasses de tour, ne fût un kapot : on en 
voit un près d’Aiino , que dix hommes pourraient 
à peine embrasser. 

Le papayer croît en abondance au long de la 
côte ; l’on y retrouve d’ailleurs plusieurs des fruits 
dont nous avons déjà parlé. 

Le raisin est bleu , gros et de fort bon goût : 
on croit qu’avec une culture mieux entendue il 
deviendrait aussi bon et peut-être meilleur que 
celui de l’Europe. 

Les cannes de sucre y croissent de la hauteur 
de sept à huit pieds, c’est à dire celles qui sont 
cultivées dans le jardin du gouvemeurj car les 
cannes sauvages , qui viennent assez abondam- 
•ment surtout dans le pays d’Ànta, sont hautes de 
dix-huit et de vingt pieds. Bosman ne doute pas 
qu’avec les soins convenables on ne pût les con- 
duire à leur perfection ; mais il en coûterait beau- 
coup de peine parce que leur maturité est fort 
lente , et qu’elles ont besoin de deux ans pour ar- 
river à leur pleine gro.sseur. 

Le calebassier herbacé de la côte d’Or n’est pas 
difierent de celui dont on a déjà donné la des- 
cription. 

" La côte d’Or a des palmiers de toutes les espè- 
ces , -des goyaviers , de tamariniers, des man- 
gliers , et tous les autres arbres qui se trouvent 
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sur la côle occidentale d'Afrique : elle est aussi 
pourvue des mêmes légumes, des mêmes racines 
et des mêmes fruits , par exemple de l'ananas. 

Le melon d’eau, suivant le même auteur, est 
un fruit beaucoup plus gros et plus agréable que 
l’ananas: avant sa maturité il est blane dans l’in- 
térieur et vert au-debors; mais en mûrissant son 
écorce se couvre de taches blanches, et sa chair est 
entremêlée de rouge. Il est aqueux, mais d’une 
saveur délicieuse et fort rafraîchissant. Lorsqu’il 
est vert il se mange en salade comme le concom- 
bre, avec lequel il a quehjue ressemblanee. Ses 
pépins, c{ui sont les memeS, deviennent noirs à 
mesure qu’il mûrit , et produisent avec peu de 
soin des fruits de la même espece. Le melon d’eau 
croît comme le concombre; mais ses feuilles sont 
différentes; sa grosseur ordinaire est le double 
des melons musqués de l’Europe. Il croîtrait en. 
abondance sur la côte d’Or si les nègres n’étaient 
trop paresseux pour le cultiver ; il ne s’en trouve 
à présent que dans les jardins des Hollandais. Sa 
saison est le mois d’août; mais dans les années 
abondantes il porte deux fois du fruit. 

La nature n’a point accordé au pays les herbes 
qui sont communes en Europe , excepté le flu- 
teau et le tabac, qui croissent ici en abondance; 
mais Bosman trouve le tabac de la côte d’Or d’une 
puanteur insupportable quoiqueles negresenfas- 
sent leurs délices. La manière dont ils le fument 
est capable d’empêcher qu’il ne leur nuise : la 
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plupart ayant ties tuyaux de cinq. ou six pieds de 
Jongles vapeurs les plus infectes peuvent perdra 
une partie de leur force dans ce passage; la tête 
des pipes est un vaisseau de pierre ou de terre , 
qui contient deux ou trois poignées de tabac. Les 
nègres qui vivent parmi les Européens ont du 
tabac du Brésil , qui vaut un peu mieux quoiqu’il 
soit fort puant. La passion des deux sexes est 
égale pour le tabac; ils se retrancheraient jus- 
qu’au nécessaire pour se procurer celtp consola- 
tioji dans leur mi.sère, ce qui augmente telle- 
ment le prix du tabac que pour une brasse 
portugaise, c’est à. dire pour moins d’une livre, 
ils donnent quelquefois jusqu’à cinq schellings 
(six francs). La feuille de- tabac croît ici sur une 
plante de deux pieds de haut; elle est longue de 
deux ou trois paumes sur une de largeur; sa fleur 
est une petite cloche qui se change en semence 
dans sa maturité. , 

On voit ici dans plusieurs cantons une sorte de 
gingembre qui s’élève de deux ou trois palmes. 
Le' gingembre transplanté croît facilement dans 
tous les lieux chauds : celui que la nature produit 
d’elle-même a peu de force ; cependant il diffère 
en bonté suivant l’exposition du lieu : le meilleur 
vient du Brésil et de Saint-Domingue; on estime 
beaucoup moins celui de San-Thomé et du cap 
Vert. 

Les nègres ont tant de passion pour l’ail qu’ils 
l’achètent à toute sorte de prix. Barbot assure 
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(ju’il y a gagné cinq cents pour cent avec b«iu> 
coup de regret de n’en avoir pas apporté une 
plus grande provision. 

Les racines de la côte d’Or sont les ignames et 
les patates : le pays est rempli d’ignames; ils ont 
la forme de nos gros navets, et se sèment de la 
même manière. 

Le grain que les nègres appellent mcüs est 
connu dans toutes les parties du monde : les Por- 
tugais l’apportèrent les premiers d’Amérique 
dans l’île de San-Thomé, d’où il fut transplanté 
sur la côte d’Or. Il avait été jusqu’alors inconnu 
aux nègres, mais il a multiplié dans leur pays avec 
tant d’abondance que toutes ces régions en sont 
aujourd’hui couvertes. Barbot prétend que le nom 
de maïs est venu d’Amérique : les Portugais lui 
donnent celui demiZ/iio-grainie, c’est adiré grand 
millet; les Italiens le nomment hlé de Turquie. 

La seconde espèce de grain sur la côte d’Or 
est le véritable millet , que les Portugais appel- 
lent milhio-piqueno, ou petit millet. 

Le riz n’est pas commun dans toutes les con- 
trées de la côte d’Or : il s’en trouve très peu hors 
des cantons d’Axim et d’Anti*a ; mais il croît avec 
abondance à l’entrée de la côte. 

On nourrit un grand nombre de toutes sortes 
de bestiaux dans le canton d’Axim, de Pokerson, 
de la Mina et d’Akra, surtout dans celui d’Akra, 
parce qu’on les v amène aisément d’Akoambo et 
de Lampi. 
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Dans les autres cantons ils ne se trouve que des 
taureaux et des vaches. Aux environs d’Axim les 
pâturages sont assez bons, et les bestiaux peu- 
vent s’y engraisser ; mais à la Mina, qui est un 
lieu fort sec, ils participent de la qualité du ter- 
roir; c’est néanmoins le seul endroit où l’on 
tire du lait des vaches, tant la plupart des nègres 
sont obstinés dans leur ancienne ignorance. Mai- 
gres et décharnées comme on représente les bes- 
tiaux de ce canton , ils n’est pas étonnant que 
vingt ou trente vaches suffisent à peine pour 
fournir du lait à la table du général; les plus 
^ grosses ne pèsent pas plus de deux cent cinquante 
livres. En général tous les animaux du pays, sans 
en excepter les hommes , sont fort légers pour 
leur taille, ce que Bosman attribue aux mau- 
vaises qualités de leur nourriture, qui ne peut 
produire qu’une chair molle et spongieuse, aussi 
celles des vaches et des bœufs est-elle de fort 
m<auvais goût. Une vache ne laisse pas de coûter 
douze livres sterling (288 francs). Les veaux, 
qui devraient être beaucoup meilleurs, ont aussi 
quelque chose de désagréable au goût, qu’on 
ne peut attribuer qu’au mauvais lait de leurs 
mères, qu’elles n’ont pas même en abondance. 
Ainsi les bœufs , les vaches et les veaux de la côte 
d’Or ne sont pas une nourriture fort saine. 

Les chevaux du pays sont de la grandeur de 
nos chevaux du nord sans être aussi hauts ni 
aussi bien faits. On en voit peu sur la côte, mais 
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ils sont en grand nombre dans l’intérieur des 
terres : ils portent la tête et le cou fort bas ; leur 
marche est si chancelante qu’on les croit tou- 
jours près de tomber; ils ne.se remueraient pas 
s’ils n’étaient cnntinueilement battus, et la plu- 
part sont si bas que les pieds de ceux qui les 
montent touchent jusqu’à terre* 

J Les ânes, qui sont aussi eu grand nombre,'ont 
quelque chose de plus vif Tt^dc plus agréable 
que les chevaux; ils sont même un peu plus 
grands. Les Hollandais en avaient autrefois quel- 
ques-uns au fort ‘d’Axim pour leurs usages do- 
mestiques ; mais ils les virent périr successive- 
ment faute de nourriture. 

Quoiqu’il y ait beaucoup de moulons sur toute 
la côte ils y sont toujours chers: leur forme est 
la même qu’en Europe , mais ils ne sont pas delà 
moitié si gros ipie les nôtres , et la nature ne leur 
a donné que du poil au lieu de laine : c’est le 
contraire de nos climats; les hommes en Guinée 
ont de la laine, et les moutons du poil. 

Le nombre des chièvres est prodigieux ; elles 
ne diflerent de celles de l’Europe que par la gran- 
deur, car la plupart sont fort petites, mais elles 
sont beaucoup plus grosses et plus charnues que 
les moutons. 

Le pays ne manque point de porcs ; mais ceux 
qui sont nourris par les nègres ont la chair fade 
et désagréable, au lieu que la nourriture qu’ils 
reçoivent des Hollandais leur donne une qualité 


Digitized by Google 

J 


CÔTE d’or. 6g 

fort différente ; cependant les meillenrs n’appro- 
chent point de ceux du royaume de Juida , qui 
surpassent les porcs mêmes de l’Europe par la dé- 
licatesse et la fermeté. 

Les animaux domestiques comme en Europe 
sont les chats et les chiens ; mais les. chiens n’a- 
boient et ne mordent pas comme les nôtres ; il 
s’en trouve de toutes sortes de couleurs , blancs, 
rouges , noirs, bruns et jaunes. Les nègres en 
mangent la chair, et jusqu’aux intestins, de 
sorte que dans plusieurs cantons on les conduit 
en troupes au marché' comme les m'oùtons et les 
porcs. Les nègres leur donnent le nom A'ékia, ou, 
d’après les Portugais , celui de cabra-de-malto , 
q signifie chèvre sauvage. On en fait tant de 
cas dans le pays qu’un habitant qui aspire à la 
noblesse est obligé de faire au roi un présent de 
quelques chiens. Ceux de l’Europe sont encoi’e 
pkis estimés à cause deleur aboiement : les nègres 
s’imaginent qu’ils parlent. Ils donnent volontiers 
un mouton pour un chien , et préfèrent sa chair 
à celle de leurs meilleurs bestiaux. Les chiens de 
l’Europe dégénèrent beaucoup dans le pays : 
leurs oreilles deviennentraides et pointues comme 
celles du renard; leur couleur change par de- 
grés. Dans l'espace de trois ou quatre ans on est 
surpris de les trouver fort laids , et de s’aperce- 
voir qu’au lieu d’aboyer ils ne font plus que hur- 
ler tristement. 

Quoique les éléphans ne soient nulle part en 
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si grand nombre que sur la côte de l’Ivoire il 
s’en trouve beaucoup aussi sur la partie de la côte 
d’Or qui s’avance de l’intérieur des terres jus- 
qu’au rivage de la mer : Anta n’en est jamais dé- 
pourvu. 

Les élépbans de la côte d’Or ont douze ou treize 
pieds de hauteur , et sont par conséquent moins 
grands que ceux des Indes orientales , auxquels 
les voyageurs donnent le même nombre de cou- 
dées. C’est la seule différence qui mérite d’être 
remarquée. 

L’éléphant se nourrit particulièrement d’une 
sorte de fruit qui ressemble à la papaye , et qui 
croît sauvage dans plusieurs parties de la Guinée : 
nie de Tesso en est remplie, et c’est apparem- 
ment ce^qui invite ces animaux à s’y rendre en 
grand nombre; ils passent le canal à la nage. Un 
esclave de la compagnie blessa un éléphant dans 
cette île , et , n’ignorant pas ce qu’il avait à crain- 
dre de sa furie, il se réfugia aussitôt dans un 
bois voisin . L’éléphant s’efforça de le suivre ; mais, 
soit qu’il fût affaibli par sa blessure ou retardé 
par l’épaisseur des arbres , il abandonna les traces 
de son ennemi pour repasser le canal à la nage ; 
U mourut en chemin , et les nègres profitèrent de 
la marée pour le conduire dans la baie de Féro , 
où ils commencèrent par lui arracher les dents, 
et firent ensuite un festin de sa chair. On assüre 
que le mouvement d’un éléphant dans l’eau estplus 
prompt que celui d’une chaloupe à dix rameurs , 
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et qu’à terre il est aussi léger qu’un cheval à la 
course. 

On ne voit point d’éléphans blancs sur la côte 
d’Or quoiqu’on dise dans quelques relations qu’il 
s’en trouve plus loin dans l’Afrique le long du 
Niger, dans l’Abyssinie et dans le pays de Zan- 
guebar. 

Les panthères sont en fort grand nombre sur 
toute la côte; elles y portent lé nom de bohen. 
On connaît l’extrême férocité de ces animaux : un 
homme qui se hasarde seul dans un bois est me- 
nacé à tout moment de leurs attaques , et n’a de 
ressource que dans son adresse et son courage. 
Peu de temps après l’arrivée de Bosman un do- 
mestique du facteur de Sokkonda fut dévoré à 
cent pas de son comptoir. Dans le même temps , 
et près du même lieu , un nègre , qui allait cou- 
per du bois avec sa hache, rencontra une pan- 
thère qui fondit sur lui; mais après un long 
combat le nègre lui ôta la vie d’un coup de ha- 
che , et revint couvert de sang et de blessures. En 
1693, tandis que Bosman commandait dans le 
même fort, il ne se passait pas de nuit où les 
panthères n’enlevassent quelques moutons de son 
troupeau et de celui des Anglais ses voisins-'. Un 
jour en plein midi un de ces furieux animaux 
pénétra dans la loge et dévora deux chèvres. Bo^ 
man , qui s’en aperçut , se hâta de sortir avec son 
canonnier, deux Anglais et quelques nègres, tous 
armés de mousquets ; ils poursuivirent le mons- 
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tre , et le vji’ent entrer dans un petit bois , où il 
s’arrêta tranquillement. Le canonnier eut la har- 
diesse d’y entrer pour découvrir son gîte ; mais 
il revint bientôt avec une vive épouvante après 
avoir laissé derrière lui son chapeau , son sabre 
et ses sandales : la panthère s’était jetée sur lui , 
l’avait mordu , et n’avait lâché prise que parce 
qu’une branche était tombée sur elle et l’avait 
effrayée. Un des Anglais n’entreprit pas moins de 
la faire déloger : il pénétra dans le bois, son 
mousquet en joue; mais la panthère, as.sisc, se 
tint tranquillement pour lui laisser la liberté 
d’approcher, et , le saisissant tout d’un coup par 
les épaules, elle l’abattit, et l’aurait infaillible- 
ment mis en pièces si Bosman et ses nègres , qui 
suivaient de près , n’eussent paru assez tôt pour 
le secourir. Si le monstre prit la fuite ce ne fut 
qn’après avoir ôté à son ennemi la force de se 
relever pendant le reste du jour. Un facteur du 
fort, qui était parti après les autres avec .son 
mousquet pour augmenter le nombre des assail- 
lans^ s’avançait d’un air résolu au moment que 
la panthère quittait sa retraite; il la vit venir à 
lui , et, son courage l’abandonnant à cette vue, 
il se mit à courir de toute sa force pour rega- 
gner le comptoir : soit frayeur ou lassitude il eut 
le malheur de tomber sur une pierre; la pan- 
thère s’approcha aussitôt de lui. Bosman et ses 
compagnons s'arrêtèrent tremblans à quelque dis- 
tance .sans oser tirer, parce que le monstre était 
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trop près du facteur : ils s’attendaient à le* voir 
déchirer à leurs yeux lorsque la panthère, aban-^ 
donnant sa proie, continua de fuir d’un autre 
côté. Ils n’attribuèrent sa retraite qu’à leurs cris. 
Quoi qu’il en soit cette aventure ne l’empécha 
pas de revenir peu de jours -après, et de tuer 
quelques moutons. Les Hollandais après avoir 
employé si malheureusement la force eurent re- 
cours à l’adresse : ils firent une cajçe de plusieurs 
grands pieux , longue de douze pieds et large de 
quatre, sur laquelle ils mirent un tas de pierres 
pour la rendre plus ferme; dans un coin de cette 
cage ils en mirent une petite , où ils enfermèrent 
deux cochons de lait; l’entrée était une trappe, 
soutenue par une corde, c[ui devait se lâcher 
d’elle-même au moindre mouvement delà petite 
cage. Ce stratagème eut tant de succès que trois 
jours après, vers minuit , la panthère se jeta dans 
le piège au lieu de pousser des rugissemens 
comme on s’y attendait, elle employa d’abord 
ses dents pour se procurer la liberté. Scs efforts 
lui auraient ouvert un passage si elle eut pu 
continuer ce travail une demi-heure de plus , car 
elle avait déjà rongé la moitié d’une palissade. 
Mais Bosman parut assez tôt pour l’interrompre, 
et ,sans s’amuser 'à tirer plusieurs coups inutiles, 
il passa le bout de son fusil entre deux pieux. 
L’animal se jeta dessus avec une extrême furie, 
et s’offrit, comme de lui-même, à trois balles 
qui le renversèrent sans vie. 11 était de, la gran- 
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deur d’un veau , et pourvu de dents aussi terri- 
bles que ses griffes. Cette victoire devint l’occa- 
sion d’une fête qui dura huit jours , suivant 
l’usage du pays , qui accorde à celui qui tue une 
panthère le droit de prendre sans payer tout le 
vin de palmier qu’on met en vente au marché. 
Bosman , qui avait tué le monstre , résigna son 
privilège à ses nègres. 

' Le pays d’Axim produit plus de panthères que 
celui d’Ânta : elles poussent la hardiesse jusqu’à 
sauter pendant la nuit dans les forts hollandais 
quoique les murs n’aient jamais moins de dix 
pieds de hauteur, et s’il se présente quelqüe proie 
leur férocité n’épargne rien. L’auteur observe 
qu’elles ne sont pas aussi effrayées du feu qu’on 
se l’imagine. Après en avoir reçu deux ou trois 
visites , qui lui avaient coûté quelques moutons, 
il espéra de s’en délivrer en allumant un grand 
feu près de son parc; cinq de ses domestiques 
reçurent ordre de passer la nuit au memè lieu 
sous les armes : malgré toutes ces précautions 
une panthère s’approcha sans être entendue , tua 
deux moutons entre deux de ses gens qui' étaient 
endormis ; et lorsque , se réveillant aux cris des 
victimes, ils se préparaient à faire usage de leurs 
armes elle eut plus de légèreté à s’échapper qu’ils 
n’eurent de courage à la poursuivre. Cet inci- 
dent semble confirmer une opinion (|ui est com- 
mune à tous les nègres ; ils assurent que jamais 
la panthère ne s’attaque aux hommes lorsqu’elle 
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peut se saisir d’une bête : sans cela deux domes- 
tiques endormis auraient été aussi faciles à dé- 
vorer que deux moutons. 

Les bufïïes sont si rares sur la côte d’Or qu’à 
peine en voit-on quelques-uns dans l’espace de 
deux ou trois ans; mais ils sont en assez grand 
nombre à l’est, vers le golfe de Guinée : ils sont 
de la grandeur d’un bœuf ; leur couleur est rou- 
geâtre; leurs cornes sont droites; ils sont très 
légers à la course. Dans les bons pâturages leur 
chair est un fort bon aliment. Il est dangereux de 
les blesser lorsqu’on ne les tue pas du même 
coup : les nègres, instruits par l’expérience, mon- 
tent sur un arbre pour les tirer. 

Outre ces animaux farouches le pays nourrit 
aussi des chacals, des hyènes, et d’autres bien 
plus gros; ils sont non seulement inconnus aux 
Européens, mais n’ont pas même de nom parmi 
les nègres. En revanche cette contrée est rem- 
plie d’espèces plus douces, tels que les cerfs, les 
gazelles ou les antilopes, les daims, les lièvres, etc. 
Le nombre des cerfs est surprenant dans les con- 
trées d’Anta et d’Akra ; on les rencontre en grands 
troupeaux; Bosman en a quelquefois compté jus- 
qu’à cent. Si l’on en croit les nègres ils sont si 
subtils et si timides que dans leurs marches ils 
détachent un d’entre eux pour faire l’avant-garde 
et veiller à la sûreté commune. Mais on distingue 
environ vingt sortes de ces animaux; les uns de 
la grandeur d’une petite vache, d’autres aussi 
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petits que des moutons, et même que descliats; 
la plupart sont rougeâtres avec une raie noire sur 
le dos; il s’en trouve néanmoins de mouchetés. 
Leur chair est excellente , surtout celle de deux 
principales sortes, que les Hollandais trouvent 
fort délicate. 

Le petit cerf, dont les jambes sont si minces 
qu’on les compare au tuyau d’une pipe , est doué 
d’une si grande légèreté qu’il paraît voltiger au 
milieu des buissons. 

On voit beaucoup de gazelles dans' le pays 
d’Akra, et la chair en est excellente. 

On a placé à tort en Afrique le paresseux , ani- 
mal de l’Amérique méridionale ; ceux que des 
voyageurs y ont vu y avaient été apportés. L’a- 
rompo , ou mangeur d’hommes , n’est probable- 
ment qu’un chacal mal décrit. 

Mais il n’y a point, d’animaux en si grande 
abondance sur la côte d’Or que les rats et les 
souris , surtout les rats , qui ne se rendent pas 
peu redoutables par leurs ravages et par leur 
nombre. 

On voit particulièrement près d’Axim une es- 
pèce de rats sauvages aussi gros que des chats , 
et qui ont le eorps très effilé ; ils sont nommés 
houtis dans le pays. Il n’y a que les Nègres à qui 
leur chair paraisse agréable. Ils causent un dom- 
mage incroyable aux magasins de millet et de 
riz ; dans l’espace d’une nuit un seul de ces 
animaux fait dans un champ de blé le même 
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ravage que cent rats ; • après avoir beaucoup 
mangé il renverse et détruit tout ce qu’il ne peut 
avaler. . > • 

Les singes sont d’autres animaux dont l’abon- 
dance est incroyable sur la côte d’Or ; ils sont en 
si grand nombre que dans plusieurs cantons les 
nègres sont obligés de faire la garde pour garan- 
tir leurs plantations , et d’employer le poison , 
les pièges et les armes. Lorsqu’un Européen 
rapporte de la chasse cinq ou six singes qu’il a 
tués il est reçu des nègres comme en triomphe. 
D’un aûtre côlé les singes s’aperçoivent fort bien 
des pièges qu’on leur tend , et ne donnent pas 
deux fois dans le même ; ils ne connaissent pas 
moins leyrs ennemis. S’ils voient un singe de 
leur troupe blessé d’un coup de flèche ils s’em- 
pressent à le seçbùi'ir : la flèche est-elle barbue, 
ils le distinguent fort bien à la difficulté qu’ils 
trouvent à la tirer ; et pour donner du moins à 
leur compagnon la facilité de fuir ils en brisent 
le bois avec leurs dents. Un autre est-il blessé 
d’un coup de balle , ils reconnaissent la plaie 
au sang qui coule , et mâchent des feuilles 
pour la panser. Les chasseurs qui tomberaient 
entre leurs mains courraient grand risque d’a- 
voir la tête écrasée à coups de pierre, ou d’être 
déchirés en pièces , car entre ces animaux il 
s’en trouve de très gros, et qu’il est dangereux 
d’irriter. 

On sait qu’en général tous les singes sont ma- 
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lins et fort portés à l’imitation de tout ce qui se 
présente devant leurs yeux. Ils sont passionnés 
pour leur petits. Jamais on ne les voit tranquil- 
les ; la nature n’a rien qui représente mieux le 
mouvement perpétuel. Comme ils approchent 
beaucoup de la forme humaine les nègres sont 
persuadés , comme on l’a déjà vu , que c’est une 
race d’hommes maudits qui pourraient parler si 
leur malignité ne leur liait la langue. On tend sur 
les arbres des ressorts et d’autres pièges pour les 
prendre. 

Bosman dit qu’on trouverait plus decentmille 
singes sur la côte , et qu’il y a tant de variétés 
qu’il serait impossible d’en faire la description. 
Il ajoute qu’on en a vu de cinq pieds de haut , 
c’est à dire d’aussi grands qu’un homme. Un fac- 
teur anglais lui assura que derrière le fort de 
Ouimba , ou Ouineba , une troupe de singes se 
saisirent un jour de deux esclaves de la compa- 
gnie, et leur auraient crevé les yeux avec des 
bâtons , qu’ils préparaient déjà , si d’autres es- 
claves n’étaient venus à leur secours. 

^ Les plus grands après cette monstrueuse es- 
pèce , qui est le barris , n’en approchent pas pour 
la hauteur , mais ils ne sont pas moins laids : 
leur meilleure qualité est d’apprendre parfaite- 
ment tout ce qu’on leur enseigne. Les Anglais 
les ont nommés monh^s , qui signifie petits 
moines. 

Les espèces que l’on trouve à la côte d’Or 
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sont le mandrill , le magot , le babouin , le pa- 
pion ^ le blanc-nez , la diane , le callitriche , ou 
singe la mone, le pacas. Les nègres font 
de la peau de ces animaux des bonnets appelés 
filles. . ' . 

Tous ces singes sont naturellement voleurs. 
Bosman a vu plusieurs fois avec quelle subtilité 
ils dérobent le millet : ils en prennent deux ou 
trois tiges dans chaque maki , autant sous les 
bras ^deux ou trois dans la bouche , et , marchant 
sur les pieds, ils s’enfuient avec leur fardeau. 
S’ils sont poursuivis ils ne gardent que ce qu’ils 
ont dans la bouche , et laissent tomber le reste 
pour se sauver plus légèrement.^ En prenant les 
tiges ils examinent soigneusement l’épi , et ^’ils 
n’en sont pas satisfaits ils le jettent pour en 
choisir un autre ; ainsi leur friandise cause plus 
de dommage que leur larcin. 

Atkins observe que le prodigieüÿnombre de 
singes qui habitent la côte d’Or rend les voyages 
fort dangereux parterre : ils attaquent un passant 
lorsqu’ils le voient seul , et le forcent de se réfu- 
gier dans l’eau, qu’ils craignent beaucoup. Un 
officier du vaisseau que montait Atkins Acheta 
dans le pays un singe qui avait une parfaite res- 
semblance avec un enfant : il avait le visage plat 
et uni , avec une petite chevelure ; il était sans 
queue. Il ne voulait prendre pour nourriture 
que du lait et de l’orge en bouillie ; il gémissait . 
continuellement, et ses cris étaient les memes " 
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que ceux des enfans. Enfin, dk Atkins,. sa fi- 
gure et ses pleurs continuels avaient quelque 
chose de si choquant qu’après l’avoir gardé deux 
ou trois mois son maître prit le parti de l’assom- 
mer et de le jeter dans les flots. 

Smith raconte que les hahitans de Scherbro 
appellent la mandrill boiiggo : il ajoute qu’il a 
véritablement la figure humaine ; que dans toute 
sa grandeur on le prendrait pour un homme de 
la taille moyenne ; que ses jambes et ses pieds , 
ses bras et ses mains sont d’une juste proportion , 
mais que sa tête est fort grosse , son visage plat 
et large , sans autre poil qu’aux sourcils ; qu’il a 
le nez fort petit, les lèvres minces -et la bouche 
grande; quela peau de son visage est blanche, mais 
extrêmement ridée, comme les femmes l’ont dans 
l’extrême vieillesse ; que scs dents sont larges et 
fort jaunes, ses mains blanches et unies, quoique 
le reste du cprps soit couvert d’un poil aussi long 
que celui de l’ours. S’il ressent quelque mou- 
vement de colère ou de douleur il crie comme 
les enfans. Il a généralement le nez.moi’veux , 
et paraît prendre plaisir à se le frotter avec la 
langue. . 

Le capitaine Flower apporta d’Angole en 1783 
un barris qu’il avait soigneusement conservé 
dans de l’esprit de vin; il l’avait eu vivant 
pendant quelques mois. On admira beaucoup 
à Londres son visage et sa petite chevelure. 
Flower rendit témoignage qu’il marchait sou- 
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Tent »ur les deux jamljes; qu’il s’asseyait sur 
une cliaisc pour boire et pour manger; qu’il 
dormait assis, les mains croisées sur la poitrine; 
qu’il n’avait pas la méchanceté des autres singes, 
et que scs mains , scs pieds et ses ongles ressem- 
blaient beaucoup aux nôtres. 

Le kogghclo , dont on a déjà parlé , habite par- 
ticulièrement les bois près de la rivière de Saint- 
André : sa longueur est d’environ huit pieds , 
mais sa queue seule en prend plus de quatre. Ses 
écailles ressemblent aux feuilles de l’artichaut , 
mais elles sont plus pointues ; 'elles sont fort ser- 
rées , et si dures quelles peuvent le défendre 
contre les attaques des autres bêtes. Ses princi- 
paux ennemis sont les tigres et les léopards : ils 
le poursuivent, et sa légèreté n’est pas si grande 
qu’ils aient beaucoup de peine à l’atteindre ; mais 
il se roule alors dans sa cotte de mailles, qui le 
rend invulnérable. Les nègres le tuent par la 
tête, vendent sa peau aux Européens, et man- 
gent sa chair, qui est blanche et de bon goût. 
Cet animal vit de fourmis, et se sert pour les 
prendre de sa langue , qui est extrêmement lon- 
gue et gluante. Suivant Desmarchais c’est une 
créature douas et tranquille , qui n’est pas ca- 
pable denuire.’Dapper assure au contraire, mais 
à tort, que c’est une bête de proie qui ressemble 
beaucoup au crocodile. 

On peut diviser les oiseaux de la côte d’Or en 
trois classes; ceux qui lui sont communs avec 

AFKIQUF.. III. 6 
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l’Europe cçux qui sont connus en Europe quoi- 
qu’ils y soient étrangers, et ceux qui n’y sont pas 
connus. 

Les espèces privées qui sont communes à la 
côte d’Or et à l’Europe se réduisent à un fort petit 
nombre; ce sont les poules, les canards, les din- 
dons et les pigeons , encore les deux dernières ne 
se trouvent-elles que dans les comptoirs hollan- 
dais , car on n’en voit point parmi les nègres. 

Les perdrix et les faisans ne ressemblent point 
à ceux de l’Europe. Le nombre des perdrix est 
fort grand sur toute la côte , ce qui ne les rend 
pas plus communes sur la table des Hollandais 
parce qu’ils manquent de chasseurs pour les tuer. 
Les faisans sont en fort grand nombre aux envi- 
rons d’Akra et d’Apam et dans la province 
d’Akambo : leur grandeur ne surpasse pas celle 
d’une poule ; mais on vante beaucoup leur 
beauté : ils ont le plumage tacheté de blanc et 
de bleu, le cou entouré d’un cercle bleu céleste 
de la largeur de deux doigts , et la tête cousonnée 
d’une belle touHe nmre; on les regarde comme 
les plus beaux de la nature , et comme la plus 
précieuse rareté que la Guinée produise après 
l’or. • 

’ Entre une infinité d’oiseaux les perroquet» 
sont également remarquables par leur nombre 
et par leur beauté. L’usage commun des nègres 
est de les prendre jeunes dans leurs nids, dé les 
apprivoiser et de leur apprendre plusieurs mot» 
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de leur langue ; mai» le» perroquets de la côte 
d’Or ne parlent pas »i bien que le» vert» du Bré- 
sil. Quoiqu’on en trouve sur toute la côte d’Or 
ils n’y sont pas en si grand nombre que dans l’in- 
térieur de» terre», d’où il» viennent presque tous : 
ceux de Bénin , de Callabur et du cap Lopez 
sont les plus estimés parce qu’on les apporte de 
fort loin J mais outre qu’ils sont ordinairement 
trop vieux ils n’ont pas la même docilité. Tous 
les perroquet» de la côte , ceux du promontoire 
de Guinée et des lieux qu’on vient de nommer 
sont bleus , et , ce qui doit paraître fort étrange, 
ils sont plus chers qu’en Hollande ; on ne fait 
’ pas dilBculté de donner, trois, quatre et cinq 
livres sterling (73 , 96 et 1 30 fr. ) pour un perro- 
quet qui sait parler. 

On y voit une espèce de petites perruches, que 
les nègres appellent abourots ; elles se laissent 
prendre au filet comme les alouettes , et aiment 
à sc rassembler en troupes dans les champs de 
blé. Elle» se portent entre elle» une singulière 
affection , comme les tourterelles ; elles ne sont 
pas moins remarquables par la beauté de leur 
plumage : elles ont le corps vert et la tête oran- 
gée. On en voit une autre sorte, qui est un peu 
plus grosse et qui a le plumage rouge avec une 
tache noire sur la tête et la queue noire. 

' Les YPyageurs parlent aussi de l’oiseau à cou- 
ronne , qui se trouve sur la côte d’Or , et qui n’a 
pas moins de dix couleprs : sop plumage est pu 
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mélange admirable de vert , de rouge , de bleu, 
de brun , de noir, de blanc , etc. De sa queue, 
qui est fort longue , les nègres tirent des plumes 
dont ils se parent la tête. Les Hollandais leur 
ont donné le nom d’oiseau à couronne parce qu’ils 
ont sur la tête une belle touffe, les lihs bleue , 
d’autres couleur d’or. G’est^lllia|douteuneespèce 
de perroquet, car il en a lo|p|j^ ' 

Un autre oiseau à couronne elt l’oiseau royal , 
qui a été décrit plus haut. 

' Le pokko est un oiseau qui malgré sa laideur 
est estimé par sa rareté ; il est exactement de la 
taille d’unte^tiie ; ses 'àîles sont d’une grandeur-et. 
<l’une larçâil^dé mesurées , couvertes de plumes 
brunes ; le dessus du corps est couleur de 
cendre et couvert de poils plutôt que de plumes; 
sous le cou pend une sorte de bourse rouge , lon- 
gue de quatre ou cinq pouces, et de la grosseur 
du bras d’un homme; c’est dans ce réservoir 
que l’aniiual dépose sa nourriture ; son cou, qui 
est asséz , et cette espèce de sac , sont cou- 
verts de quelques poils de la même nature que 
ceux du ventre ; sa tête est beaucoup plus grosse 
à proportion du corps, ét n’est couverte que d’un 
petit nombre des mêmes poils ; ses yeux sont 
grands et noirs , son bec fort gros et fort long : 
il se nourrit de poissons , et dans un seul repas 
il dévore ce qui suffirait pour la nourriture de 
quatre hommes; il se jette avec beaucoup d’avi- 
dité sur le poisson qu’on lui présente , et le cache 
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aussitôt dans son sac. Il n’aime pas moins les rats^ 
et les avale entiei-s; on prend quelquefois plaisir 
à lui faire rendre gorge. Les Hollandais avaient 
un de CCS animaux qu’ils laissent courir dans les 
ouvrages extérieurs de leur fort ; ils l’avaient ac- 
coutumé à vider quelquefois devant eux>.sgn ré- 
servoir, d’où ils voyaient sortir un rata demi di- 
géré : un autre de leurs amusemens était de là- 
cher sur lui un chien , ou même un enfant, pour 
le mettre dans la nécessité de se défendre : se.s, 
seules armes étaient son bec, dont il se servait as- 
sez adroitement pour pincer, mais sans être ca- 
pable de nuire beaucoup. 

Pendant le séjour de Bosman dans le pays on- 
tua sur la rivière d’Apam un oiseau assez sem- 
blable au pokko, mais si grand , lorsqu’il se tient 
sur scs jambes et la tête levée, qu’il surpasse 
beaucoup la hauteur d’un homme : son plumage 
était mêlé de noir, de blanc, de rouge, de bleu 
et de plusieurs autres couleurs; il avait les yeux 
jaunes çt très grands.. Bosman le regarde comme 
un animal fort extraordinaire; les nègres mêmes 
ignoraient son nom*. 

Bosman reconnaît qu’il est impossible de dé- 
crire toutes* les dilférentes espèces d’abeilles, 
de chenilles, de grillons, de sauterelles , de 
vers , de fourmis et d’escargots qui se forment et 

• 

* Ces pokJkos ressemblent à foie de Guinée mal décrite : pour les 
rendre plus merveilleux on leur a appliqué tics tMils particuliers nu 
pélican. 
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qui se renouvellent sans cesse dans le pays. 

Ce voyageur s’étend sur le nombre et la grân- 
defUr des serpens de la côte d’Or : le plus mons- 
trueux qu’il ait vu n’avait pas moins de vingt 
pieds de longueur; inais il ajoute qu’il s’en trouve 
de bq^ncoup plus grands dans l’intérieur des 
terres ; en effet il y en a de trente pieds de long. 
On a souvent trouvé dans leurs entrailles non 
seulement des ânimaux mais des hommes entiers. 
On les connaît sous le nom de boa. 

La nature a refusé à ces énormes serpens les 
crochets à venih ; mais elle leur a donné une puis- 
sance redoutable : ils viv'ent généralement dans 
les lieux aquatiques; ils se placent en embuscade 
sur le bord des rivières ^ où les animaux viennent 
se désaltérer: roulés en spirale sur eux-mêmes 
ils forment un disque de près de sept pieds de 
diamètre , au centre düquel se trouve placée la 
tête ; ils attmdent ainsi leur proie dans üne po^ 
sition immobile , soulevant la tête de temps à 
autre pour observer si quelque animal approche : 
aussitôt qu’ils le croient à leur portée ils s’élan- 
cent comme un ressort; ils s’entortillent autour 
de son cou afin de l’étouffer ; quand l’animal est 
étranglé ils lui brisent les os en le 'serrant des 
nombreux replis de leur corps; ils l’étendent sur 
la terre , le couvreùfde leur bave ou d’une salive 
très muqueuse, et commencent à l’avaler, la tête 
la première. Dans cette sorte de déglutition les 
deux mâchoires du serpent se dilatent consid4- 
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rablement ; il semble avaler un animal plus gros 
que lui : cependant la digestion commence à 
s’opérer; alors le serpent s’engourdit , et il de- 
vient très facile de le tuer , car il n’oppose ni ré- 
sistance , ni volonté de s’enfuir , aussi les babi- 
tans des contrées qu’il infeste vont à sa recherche 
afin de s’en procm’er la viande, qu’on vend par 
tronçons dans les marches. 

Quelquefois il cherche sa proie sur terre, se 
tient caché dans de grandes herbes , sous des buis- 
sons épais, dans une caverne, ou bien grimpe 
sur un arbre. Il vit aussi de poissons, et pour 
cela il a l’art d’attirer sa proie en dégorgeant dans 
l’eau une partie des alimens à moitié digérés qui 
sont dans son estomac : les poissons accourent 
pour s’en nourrir, et il les englobe dans son vaste 
gosier. Cet énorme serpent se trouve dans toutes 
les régions équatoriales de l’Asie, de l’Afrique 
et de l’Amérique. 

Beaucoup de serpens sont venimeux , surtout 
une espèce qui n’a pas plus de trois pieds de 
long , ni plus de deux paumes d’épaisseur : élle 
est mouchetée de blanc , de noir et de jaune. 
Bosman faillit un jour près d’Axim d’être mordu 
par un de ces serpens, qui s’était approché de 
lui sans être aperçu tandis qu’il était assis tran- 
quillement sur un rocher. 

Ces monstres infestent non seulement les bois 
mais les cabanes des nègres, et jusqu’aux forts 
des Européens, où Bosman en tua plus d’un. Il 
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conserva la peau tl’un serpent mort qui avait 
deux têtes. Au fort hollandais d’Axim on en voyait 
plusieurs qu’on avait pris soin de faire sécher et 
de remplir de paille pour leur rendre leur gran- 
deur naturelle : le plus grand avait quatorze 
pieds de longueur; à deux pieds delà queue on ' 
remarquait encore deux pales*, sur lesquelles 
on prétend que ces animaux se lèvent et courent 
fort vite; la tête, qui ressemblait par la forme 
à celle d’un brochet , était armée de deux ter- 
ribles rangées de dents. Il y avait une autre peau 
d’un serpent long de cinq pieds et de la grosseur 
du bras d’un homme, rayé de noir, de brun, de 
jaune et de blanc avec un mélange fort agréable. f 
La plus curieuse partie de son corps était la tête , 
qui paraissait fort longue et fort plate : il n’a 
pour arme offensive qu’une fort petite corne qui 
lui surmonte le nez; elle est blanche, dure et 
pointue comme une alêne. Il arrive souvent aux 
nègres de marcher sur cet animal lorsqu’ils vont 
nu-pieds dans les champs; car lorsqu’il digère il 
tombe comme le boa dans dans un si profond 
sommeil qu’il ne faut pas peu de bruit et de mou- 
vement pour l’éveillerf. 

Quelques domestiques nègres de Bosman aper- 
çurent près d’un marais un serpent de vingt-sept 

* Ce serpent avait été pris dans 1c janlin de la Mina par un esclave» 
qui sans employer d’armes ni de bâton l’avait saisi avec scs mains et 
l’avait apporte vivant dans le fort. 

* C'est apparemment le céraste ou le serpent cornu dont Pline faû 

mention. . ^ 
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pieds de long et d’une grosseur proportionnée : 
il était au bord d’un trou rempli d’eau , entre 
deux porcs-épics , avec lesquels il s’engagea dans 
un combat fort animé; il vomissait son venin 
tandis que ses deux adversaires le perçaient de 
leurs dards ; mais les nègres terminèrent la ba- 
taille en tuant les trois champions à coups de 
fusil : ils les apportèrent à Maouri , où , rassem- 
blant leurs camarades , ils en tirant ensemble un 
festin délicieux. 

En réparant les murs du fort hollandais de 
Maouri les ouvriers découvrirent un grand ser- 
pent sous un monceau de pierres, et résolurent 
aussitôt de le prendre : après avoir remué une 
partie des pierres un maçon nègre voyant passer 
la queue de serpent s’en saisit; mais n’ayant pas 
la force de tirer il prit le parti de la couper 
avec son couteau; et, se flattant d’avoir mis le 
monstre hors d’état de lui nuire, il continua d’é- 
carter le reste des pierres. Aussitôt que le sellent 
se vit à découvert il s’élança sur le maçon , et lui 
couvrit le visage d’un venin si dangereux qu’il le 
rendit aveugle sur-le-champ; cependant ses yeux 
se rouvrirent , et la vue lui revint après avoir été 
quelques jours dans cette situation. Bosman 
observa souvent parmi les nègres que la morsure 
d’un serpent les fait d’abord enfler, et leur cause 
de vives douleurs ,mais qu’ils reviennent ensuite 
à leur premier état , d’où il conclut que le poison 
a diflerens degrés de force , et que s’il est quel- 
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quefois mortel il n’est capable ordinairement que 
de blesser. Dans le royaume de Juida la plupart 
des serpens ne causent aucun mal. Smith con- 
firme cette opinion : à Juida , dit-il, il se trouve 
de gros serpens qui n’ont aucun venin , et que 
les habitans honorent d’un culte. Nous en par- 
lerons plus en détail à l’article du royaume de 
Juida. 

Les crapauds et les grenouilles sont non seule- 
ment aussi communs, mais de la même forme 
qu’en Europe ; cep»idant il se trouve moins de 
crapauds que de grenouilles, et dans quelques 
cantons ils sont d’une grossenr prodigieuse ^ Dans 
le village d’Adja , entre Maouri et Cormentin , 
Bosman en vit un de la largeur d’un plat de 
table : il le prit d’abord pour une tortue de terre ; 
mais il fut bientôt détrompé en le voyant mar- 
cher. Le facteur anglais l’assura qu’on en voyait 
beaucoup de cette taille aux environs du même 
lieu : ils sont mortels ennemis des serpens , et 
Bosman futquelquefois témoin de leurs combats. 
Barbot raconte que dans certaines années , vers 
la fin du mois de mai , on voit paraître au cap 
Corse un nombre incroyable de ces hideux ani- 
maux , qui disparaissent peu de temps après. 

Les scorpions sont en grand nondire sur cette 
côte , les uns fort petits , d’autres de la grosseur 
d’une écrevisse ; mais la différence de la taille n’en 
met pas dans lé venin de leur piqûre qui est 
presque toujours mortelle si le remède n’est pa» 
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apporté sur-le-champ : l’antidote le plus certain 
est d’écraser le scorpion sur la blessure; et le 
premier soin du malheureux qui s’en sent piqué 
doit être d’arrêter son ennemi pour le faire servir 
à sa guérison. Un des gens de Barbot fut guéri 
par cette méthode dans l’île du Prince , où il 
avait été blessé au talon pendant qu’il était à 
couper du bois. 

Toutes les parties de la Guinée sont remplies 
de grandes araignées noires , dont la vue a quel- 
que chose d’efimyant. Bosman , se mettant un 
jour au lit, fut véritablement alarmé d’aperce- 
voir près de lui un de ces animaux qui avait le 
corps d’une longueur extraordinaire, la tête 
pointue par derrière , et fort large sur le devant, 
dix jambes couvertes de poil , et de la grosseur du 
petit doigt. Il n’ajoute pas de quelles armes il se 
servit pour tuer le monstre. 

Les Hollandais trouvèrent un insecte si brillant 
dans les ténèbres qu’ils le prirent d’abord pour 
un ver luisant : il ressemblait à la cantharide ex- 
cepté par sa couleur, qui était noire ÿomme le 
jais. Barbot observe qu’outre ces mouches noires, 
qui sont fort grosses et qui rendent pendant la 
nuit une sorte de lumière, on voit sur la côte 
quantité de vers luisans. Atkins rapporte que la 
mouche de feu, qui est fort commune dans les 
latitudes méridionales , vole ici pendant la nuit, 
et répand dans l’air autant de clarté que les vers 
luisans sur terre. ' 
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On parle avec admiration de la multitude d’a- 
beilles qu’on rencontre de toutes parts. On con- 
naît assez, dit Bosman, l’excellence du miel de 
Guinée; il n’est pas moins célèbre par son 
extrême abondance aux environs du Rio-Ga- 
bon du cap Lopez , et plus haut dans le golfe de 
Guinée; mais il n’est pas si commun sur la côte 
d’Or. 

Les fourmis comme celles du Sénégal se com- 
posent des habitations. avec un art admirable; 
elles se bâtissent aussi de grands nids sur des 
arbres fort élevés , et souvent elles viennent de 
ces lieux dans les forts hollandais en si grand 
nombre qu’elles mettent les facteurs dans la né- 
cessité de quitter leurs lits : leur voracité est sur- 
prenante ; il n’y a point d’animal qui puisse s’en 
défendre : elles ont souvent dévoré des moutons 
et des chèvi’es. Smith rapporte que dans l’espace 
d’une nuit elles lui ont quelquefois mangé un 
mouton avec tant de propreté que le plus habile 
anatomiste n’en aurait pas fait un si beau sque- 
lette. Un poulet n’est pour elles qu’un amusement 
d’une heure ou d’eux ; le rat même , quelque lé- 
ger qu’il soit à la course , ne peut échapper à ces 
cruels ennemis; si une seule fourmi l’attaque il 
est perdu; tandis qu’il s’eRbrce de la secouer il 
se trouve saisi par quantité d’autres jusqu’à ce 
qu’il soit accablé par le nombre : elles le traînent 
alors dans quelque lieu de sûreté ; si leurs forces 
ne suffisent pas pour cette opération elles font ve- 
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iiir un renfort; elles se saisissent de leur proie , 
et la conduisent en bon ordre. 

Ces fourmis’sont de plusieurs sortes; grandes, 
petites , blanches , noires et rouges : l’aiguillon 
des dernières cause une inflammation très vio- 
lente et plus douloureuse que celle des raillepieds. 
Les blanches sont aussi transparentes que le 
verre, et mordent avec tant de force que dans 
l’espace d’une nuit elles s’ouvrent un passage 
dans un coffre de bois fort épais en y faisant au- 
tant de trous que s’il avait été percé d’une dé- 
charge de petit plomb. Les plus grosses n’ont pas 
moins d’un pouce de long. Un jour Smith entre- 
prit de briser un de leurs nids avec sa canne; 
mais l’unique effet de plusieurs coups fut d’atti- 
rer des milliers de fourmis à leurs portes : il prit 
aussitôt le parti de la fuite, se souvenant que la 
morsure d’une fourmi noire cause des douleurs 
inexprimables quoiqu’elle n’ait pas ‘d’autre effet 
dangereux. 

On dislinyme aisément à la tête de leurs ba- 

O 

taillons trente ou quarante guides qui surpassent 
les autres en grosseur , et qui dirigent leurs 
marches. Leurs expéditions se font ordinaire- 
ment la nuit : si les Européens en les fuyant 
oublient derrière eux quelques provisions de 
bouche , ou d’autres objets comestibles , ils 
doivent être sûrs que tout sera dévoré avant le 
jour. L’armée des fourmis se retire ensui^ avec 
beaucoup d’ordre , et toujours chargée de quel- 
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que butin, qu’clie a la précaution d’emporter. 

Pendant le séjour que Smith lit au cap Corse 
un grand corps de cette milice vint rendre sa 
visite au château : il était presque jour lorsque 
l’avant-garde entra dans la chapelle., où ques- 
ques domestiques nègres étaient endormis sur le 
plancher ; ils lurent réveillés par l’armée de 
leurs ennemis; et Smith, s’étant levé au bruit, 
eut peine à revenir de son étonnement. L’ar- 
rière-garde était encore à la distance d’un quart 
de mille. Après avoir tenu conseil sur cet inci- 
dent on prit le parti de mettre une longue traî- 
née de poudre sur le sentier que les fourmis 
avaient tracé, et dans tous les endroits où elles 
commençaient à se disperser : on en tit sauter ainsi 
plusieurs millions qui étaient déjà dans la cha- 
pelle. L’arrière-garde, ayant reconnu le danger, 
"tourna tout d’un coup , et regagna directement 
ses habitations. 

Si les fourmis n’ont point un langage comme 
les nègres , et plusieurs Euro|>éen$ se le sont ima- 
giné , on ne peut douter, ajoute Smith , qu’elles 
n’aient quelque manière de se communiquer 
leurs intentions ; il s’en convainquit par l’expé- 
rience suivante. Ayant découvert à quelque dis- 
tance des nids quatre fourmis qui paraissaient 
être à la chasse il tua un escargot et le jeta sur 
le chemin : elles passèrent quelques momens à 
reconnaître si c’était une proie qui leur convînt; 
ensuite une d’entre elles se détacha pour porter 
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l’avis à leur habitation , tandis que les autres 
demeurèrent à faire la garde autour du corps 
mort. Bientôt Bosman fut surpris d’en voir pa- 
raître un grand nombre qui vinrent droit au 
corps , et qui netardèrentpoint à l’entraîner. Dans 
d’autres occasions il prit plaisir à renouveler la 
même expérience : il observa que si le premier 
détachement ne suffisait pas pour la pesanteur 
du fardeau les fourmis renvoyaient un second 
messager qui revenait avec un renfort. 

La disette ou la mauvaise qualité des viandes 
et des autres provisions rend les secours de la 
mer fort utiles à la conservation de la santé et de 
la vie : il serait impossible de subsister long- 
temps sans cette ressource , car non seulement 
les nègres, mais la plupart des Européens mêmes, 
ne vivent que de poissons, de pain et d’huile 
de palmier. Ceux qui aiment le poisson peuvent 
s’en rassasier pour cinq ou six sous; et s’ils ne 
s’attachent point à dhoisir le plus l'arc et le plus 
beau ils peuvent se satisfaire aisément pour la 
moitié de ce prix. Si la pêche n’est pas heureuse , 
comme il arrive souvent dans la saison de l’hi- 
ver ou dans le mauvais temps , la vie du peuple 
est fort misérable. 

On nomme entre les poissons de mer la dorade, 
la bonite , les jacots , qui sont de la grosseur d’un 
veau, le brochet de mer , la morue , le thon et 
la raie. Les petits poissons, surtout les sardines , 
y sont dans une extrême abondance. Le meilleur 
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poisson qu’on trouve dans cette naer est la do- 
rade ; elle a le goût du saumon. Les Anglais lui 
donnent le nom de dauphin , et les Hollandais 
celui de poisson d’or. On le regarde comme le 
plus léger de tous les animaux qui nagent. Les 
dorades se laissent prendre aisément lorsqu’elles 
sont pressées par la faim. 

La bonite est .un fort bon poisson , mais, infé- 
rieur à la dorade ; on la prend dans des lieux où 
la mer est le plus agitée. 

Les Anglais du cap Corse regardent le poisson 
royal comme un des meilleurs et des plus délicats 
de la côte ; mais il demande d’être pris dans la 
saison qui lui convient : sa pleine longueur est 
d’environ cinq pieds. Quelquefois on en décou- 
vre des troupes nombreuses au long du rivage. 
Plusieurs écrivains le nomment d’autres 

nègre parce qu’il a la peau noire. 

On trouve assez abondamment dans cette mer^ 
un poisson de la grosseur des morues de l’Eu- 
rope , qui porte le nom de morue du Brésil ; il est 
fort gras et d’un excellent goût. 

Outre les. poissons précédons et une infinité 
d’autres qui servent de nourriture ordinaire aux 
habitans de la côte; il y en a différentes sortes 
qui sont fort remarquables par leur grandeur, 
leur force et leurs autres qualités. 

Le plus monstrueux habitant des mers est le 
cachalot , qui a reçu des Hollandais le nom de 
noordkaper , et des Français celui de 
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Le poisson fétiche a tiré ce nom du respect ou 
de l’espèce de culte que les nègres lui rendent : 
c’est un poisson d’une rare beauté ; sa peau, qui 
est brune sur le dos , devient plus claire et plus 
brillante près de l’estomac et du ventre ; il 'a le 
museau droit et déterminé par une espèce de 
corne dure et pointue de trois pouces de lon- 
gueur ; ses yeux sont grands et vifs. Des deux cô- 
tés du cprps , immédiatement après les ouïes, 
on découvre quatre ouvertures en longueur dont 
on' ignore l’usage. Celui dont Barbot a donné la 
ligure avait sept pieds de long. Il ne lui fut pas 
possible d’en goûter parce que rien ne peut en- 
gager les nègres à le vendre, mais ils lui permi- 
rent de le dessiner au crayon . 

Pendant le séjour qu’Atkins fit dans la baie du 
cap des Trois-Pointes il vit régulièrement vers le 
soir un affreux poisson qui se remuait pe.samment 
autour du vaisseau : ce monstre;, nommé diahfe 
de mer par les matelots, et baudroie sur les côtes 
de France, a un aspect hideux; sa tête est déme- 
surément grosse ; ses nageoires ventrales ont la 
forme de mains. Entre ses yeux , placés sur la par- 
tie supérieure de la tête , s'élève un long filament, 
terminé par une membrane assez large : ce fila- 
ment est suivi dans la direction du dos d’une ran- 
gée d’autres filamens, qui diminuent de longueur 
en s’éloignant de la tête, garnie aussi de mem- 
branes et de fils. Des barbillons vermifomies sont 
répandus sur les côtés du corps , de la queue et 
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(le la tête , au-(ies«u8 de lacjuelle paraissent quel- 
ques tubercules ou aiguillons. Sa peau est mince, 
flasque et sans écailles ; la couleur de la baudroie 
est obscure en dessus et Jjlanchâtre en dessous. 
Ce poisson ,• n’ayant ni armes défensives dans ses 
tégumens , ni force dans ses membres , ni célérité 
dans sa natation, est malgré sa grandeur contraint 
d’avoir recours à la ruse pour se proeurer sa subr 
sistance , et de réduire sa chasse à de% embus- 
cades ; il s’enfonce dans, la vase , se couvre .de 
plantes marines, se cache entre les pierres, etne • 
laisse apercevoir que l’extrémité de ses iilaméns., 
([u’il agite en-diflférens sens , et auxquels il donne 
toutes les fluctuations qui peuvent les faire res- 
sembler davantage à des vers ou autres appâts. 
Les autres poissons, attirés par celte apparente 
proie , s’approchent et sont engloutis par un seul 
mouvement de la baudroie dans son énorme 
gueule, et ÿ sont retenus par les innombrables 
dents dont elle est armée. Lés autres poissons 
connus sur la côte d’Or sont les mêmes que nous 
avons déjà vus dans ces mers; -f 
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CAte des Esclaves. 

s • • 

Les navigateurs européens étendent la côte deà 
Esclaves depuis le Rio da Yolta, où 6nit la côte 
d’Or, jusqu’au Rio Lugos , dans le royaume de 
Bénin. La côte suivante prend le nom de grand 
Bénin; celle d’après porte celui d'Ouarre, et s’é* 
tend- vers. le sud jusqu’au cap Formose; de là 
elle tourne à l’est jusqu’à Rio del Rey , d'où elle 
Veprend au sud jusqu’au cap Consalvo , au-^delà 
de l’équateur, et forme le golfe de Guinée. 

< L’Europe n’a que trois établissemens sur cette 
côte: le .premier, qui se nommé Kita, est un 
comptoir ‘anglais de la compagnie royale' d’Afri- 
que, ‘éloî^é de' quinze lieues à l’est de Lay ou 
d’Alampo , sur la côte d’Or. Le second se nomme 
Fida ou Juida : les Anglais, les Français et les 
Hollandais y ont des comptoirs et des forts. Le 
troisième établissement , qui s’appelle /o/bn^ est 
un comptoir anglais à trois lieues à l’est de Juidâ ; 
mais diverses raisons l’ont fait abandonner sans 
'qn’:on ait pensé depuis à le'rétablh*. > - '> 

> La -côte des Esclaves comprend ; les ' côtés dé 
Kolo, de Popo., de Juida et d’Aidra,'‘quatjê 
royaumes qui se suivent immédiatement , et qur 
tousfoht locommetee des esclaves f nous ne nous 
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arrêterons que sur celui de Juida, dont nous 
avons promis de donner une notice ; c’est le centre 
du commerce des esclaves, pt le pays le plus fré- 
quente et le mieux connu des Européens sous 
cette latitude 

11 commence à cinq ou six lieues'du village de 
Popo, et s’étend à quinze, ou seize lieues le long 
de la- côte; sa largeur est dé kuit à neuf lieues 
dans les terres; il est à £<> ao'- de latitude nord; 
ses bornes sont le royaume de Popo au nord- 
ouest , et celui d’Ardra au sud-est. 

Le pays est arrosé par deux ruisseaux qui mé- 
ritent néanmoins le nom de rivières , et qui des- 
cendent tous deux du royaume d’Ardra. 'Celui 
qui est le plus au sud coule à la distance d’une 
lieue et demie de la mer , et porte le nom à'Ialin, 
qu’il tire d’une ville du royaume d’Ardra; l’eau 
en- est jaunâtre.: il n’est navigable qué pour tes 
pirogues; à peine a-Ml trois pieds de profon- 
deur , et dans plusieurs endroits il en a beaucoup 
moins. 

Le second , qui se nomme Euf rates ,( on ne sait 
pas pourquoi ce nom grec-se trouve en Guinée) 
atrose la ville d’Ardra , et va passer k la distance 
d^une lieue de Sabi , ou Xavier , capitale du 
royaume de Jiiida : il est ^lus large et plus pro- 
fond que le premier ; son eau est excellente , et 
s’il ju’était pas bouché par quelques bancs de 
sable il serait navigable. Les rois de Juida- ont 
établi depuis long-temps à tons «es gués une sorte 


Digiiized by Google 



COTE DiES ESCLAVES. lOI 

cLc douane où tous les passans sont obligés de 
payer deux bedjis ou cauris. Les grands du pays 
et les Européens mêmes ne sônt pas exemptside 
ce droit. 

Tous les Européens qui ont fait le voyage de 
Juida conviennent que c'est une des plus déli- 
cieuses contrées de l’univers : les arbres sont d’une 
grandeur et d’une beauté admirables sans être 
offusqués, comme dans les autres parties de la 
Guinée, par des buissons et de mauvaises plantes; 
la verdure des campagne^, qui ne sont divisées 
qué par des bosquets ou par des sentiers fort 
agréables, et la multitude des villages qui se pi’é- 
sentent dans un si bel espace forment la plus . 
charmante perspective qu’on puisse s’imaginer : 
il n’y a ni montagnes, ni collines qui arrêtent la 
vue; tout le pays s’élèvetloucement jusqu’à trente 
ou quarante mille’s de la côte comme un large et 
magnihque amphithéâtre, d’où les yeux se pro- 
mènent jusqu’à la mer; plus on avance , plus on . . 
le trouve peuplé; c’est la véritable image des 
Champs-Elysées , du moins les voyageurs osent 
donner ce nom à cette belle contrée sans réfléchir 
qu’un pays où l’on trafique sans cesse de la liberté 
des hommes rappelle plutôt l’idée de l’enfer que 
celle de l’Elysée. 

A ceux qui viennent de la mer celte contrée 
présente un aspect charmant ; c’est' un mélange 
«le petits bois et de grands arbres; ce sont 
des groupes de bananiers, de figuiers, d’or^- 
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gers, etc., au travers desquels on découvre les 
toits d’un nombre infini de villages , dont les mai- 
sons ^ couvertes de paille et couronnées de Can- 
nes , forment un très beau paysage. *■ * 

■ Les nègres de Juida , bien différens de la plu- 
part des peuples de Guinée, n*abandonnent>que 
les terres absolument stériles : tout est cultivé, 
semé , planté , jusqu’aux enclos de leurs villages 
et <lc leurs maisons. Leur activité va si loin que 
le jour de leur moisson ils recommencent à sê- 
mer sans laisser à>la tëire un moment de tepos , 
aussi leur terroir est-il «i^ fertile qii’il produit 
déux ou trois fois l’année. Le« pois succèdent àU 
.rie; le millet vient après les pois, le maîs’aprèil 
le inillet, les patates et les ignames après le maïs: 
Les bords des fossés ^ des haies études enclos sont 
plantés de melons et de légumes ; il né reste pas 
un pouce de terre en friche', dès grands diemins 
ne sont que des sentiers. là méthode eommuhe 
pour la culture d^ terres est de l’oüvyirOn sil- 
lons : la rosée qui 'se rassemble àu fond>deces 
ouvertures, et l’a»leur du soleil qui en échituffe 
les côtés h^ent beaucoup plus les progrès de leurs 
plantes et de leurs semences que'dans tfn téirefir 
plat.' • ■;M'î ■’ nobl 

Avec si peu d’étendue le royaume dé Juida'-est 
divisé en vingt-six provinces *ou gouveimemens , 
qui tirent leurs noms des principales villes est 
petits états sont distribué» entre les principaux 
semeurs du pays', et deviennent héréditaires 
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dans leurs iamilles. Le roi , qui n’’est que leur 
chef, gpuverne particulièrement la province de 
Sabi , ou Xavier, c’est à dire celle qui passe pour 
la première du royaume , comme la ville du 
même nom en est la capitale. 

- Tout le pays est si rempli de villages et si 
peuplé qu’il -ne paraît composer tpi’une seule 
ville , divisée en autant de quartiers , et partagée 
seulement par des tei^res cultivées qu’on prendrait 
pour des jardins. 

Aussitôt que . les nègres voient entrer dans la 
rade un vaisseau de l’Europe ils méprisent tous 
les dangers pour apporter à bord du poisson 
l’expérience les rend sûrs d’être bien payés, et 
d’obtenir quelques verres d'eau-tle-»vic pardessus; 
c’est par leurs pirogues que les capitaines de 
chaque nation écrivent aux dirccteurs^énéraux 
pour leur donner avis de leur arrivée. Après 
avoir réglé les signaux de mër.\;t de terre , et fait 
dresser des tentes sur le rivage-, le capitaine se 
met dans sa chaloupe pour s’avancer à cent pas 
de la barre , c’est à dire jusqu’au lieu où com- 
mence la grande agitation des vagues; il y trouve 
une pirogue qui l’attend. Les personnes sensées 
se dépouillent de leurs habits jusqu’à la che- 
mise, parce que le moindre de tous les maux 
qu'on peut craindre est d'être bien mouillé de la 
troisième vague ; toute l’adresse des rameurs ne 
peut garantir la pirogue d’être couverte d’eau , 
et l'on e.st inondé depuis. la tête jusqu’aux pieds. 
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Les nègres sautent dehors, et, secondés par ceux 
qui les attendent au rivage , ils mettent la pirogue 
et tous les passagers sur le sable. 

^ Il ne sera point inutile d’expliquer ici ce que 
c est que cette barre qui règne tout le long de la 
côte de Guinée , et qui est plus ou moins dange- 
reuse, suivant la position des côtes, et suivant la 
nature des vents auxquels elle est exposée. 

Par le terme de barre on entend l’efiet produit 
par trois vagues, qui viennent se briser successi- 
vement contre la côte, dont la dernière est tou- 
jours la plus dangereuse parce qu’elle forme une 
sorte, d’arcade assez haute et d’-un assez grand 
diamètre pour couvrir entièrement une pirogue, 
la remplir d’eau et l’abymer avant qu’elle puisse 
toucher au rivage. Les deux premières vagues ne 
8 enflent pas tant, et ne forment point d’arche 
en approchant du rivage; la première parce 
qu’elle n’est pas Repoussée par une vague pré- 
cédente qui ait eu le temps de se briser avant 
quelle arrive; la seconde parce que le retour 
seul de la première n’a pas assez de force pour 
repousser fort impétueusement celle qui la suit. 
Mais la troisième’, qui trouve le repoussement 
de la seconde augmenté par celui de la première, 
forme cette arche terrible, qui porte proprement 
le nom de barre, et qui a causé la perte de tant 
de malheureux. 

L’adresse des rameurs nègres consiste à sauter 
promptement dans l’eau et à soutenir la pirogue 
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de» deux côté» pour empêcher qu’elle ne tourne : 
cette opération la conduit à terre dan» un mo- 
ment avec autant desûreté pour lo» passager» que 
pour le» marchandises. Depuis que les Européen» 
font le commerce à Juida les nègres du pays ont 
eu le temps de »e familiariser avec ce dangereux 
passage : il est rare à présent qu’une pirogue y 
périsse; il arrive encore plus rarement que les 
rameurs aient quelque risque à courir parce qu’ils 
sont excellens nageurs, et qu’étant nus il» comp- 
tent pour rien d'être un peu secoués par les flots. 
Leur hardiesse est si tranquille qu’ils profitent 
souvent de l’occasion pour dérober de l’eau-de- 
vie ou des cauris : s’ils n’ont pas quelques Euro- 
péens qui les observent ils cessent quelque temps 
d’avancer en soutenant la pirogue avec leurs ra- 
mes tandis qu’un des plus adroits perce les barils 
et sert de l’eau-de-vie à tous les autres; ensuite 
ils recommencent à ramer de toutes leurs forces, 
et lorsqu’ils* arrivent au rivage ils racontent froi- 
dement, pour excuser leur lenteur, que la pirogue 
a fait une voie d’eau, et qu’ayant été forcés de 
la boucher ils ont eu beaucoup de peine à sur- 
monterles difficultés. S’ils sont observés de si près 
qu’ils ne puissent tromper ils ont l’art de ren- 
verser la pirogue dans quelque lieu où les barils 
et les caisses coulent à fond, et la nuit suivante 
ils reviennent le» pêcher. 

Après avoir débarqué les marchandises on les 
place sous des tentes que le» capitaines font dres- 
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sep «ur le rivage : au sonimet de ces tentes on 
élève des pavillons qui servent à donner les si- 
gnaux réglés entre les marchands qui sont à terre 
et les barques ,qui demeurent à l’ancre au-delà 
de la barre; car à si peu de distance il n’en est 
pas moins impossible de se faire entendre en 
criant, et même avec. le porte-voix. Le bruit des 
vagues, qui se brisent incessamment contre la 
lade, 1 emporte sur celui du tonnerre, 
n Autrefois les Anglais et les Hollandais étaient 
seuls en possession du commerce de Juida ; mais 
les t rançais obtinrent par degrés la liberté d’y 
bâtir un fort ; et l’adresse des habitans a fait ou- 
vrir e.nfin leur port à toutes les nations : il en ré- 
sulte un effet très désavantageux pour la com- 
pagnie anglaise d’Afrique; le prix des esclaves , 
qui était anciennement réglé pour elle à trois 
livres sterling par tete (y 2 fr.) est monté dans ces 
derniers temps jusqu’à vingt (480 fr.). 

Il se tient tous les quatre jours un’gjand mar- 
ché à Sabi , ou Xavier, dans différens endroits de 
cette ville; il s’en tient un autre dans la province 
d’ Aploga , ou la foule est si grande qu’on n’y voit 
pas ordinairement moins de cinq ou six mille 

marchands. • 

• 

Ces marchés sont réglés avec tant d’ordre ot de 
sagesse qu’il ne s’y passe jamais rien contre les 
lois; chaque espèce de marchands et de marchan- 
dises a sa place assignée : il est permis à ceux qui 
achètent de marchander aussi long-temps qu’il 
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.leür plaît, ilaais sans tumulte et sans fraude. Le 
roi nomme un jugé^. assisté de quatre officiers 
bien armés , qui a non seulement le droit d’ins^ 
pection sur toutes sortes de commerce, mais celui 
d’écouter les plaintes et de les terminer par une 
courte décision en vendant pour l’esclavage ceux 
qui sont convaincus de vol, ou d’avoir troublé 
le repos public. Outre ce magistrat un grand du 
royaume, nommé le lonagongla , est chargé du 
soin de la monnaie ou des bedjis : il en faut qua- 
rante pour faire un toqua. Cet officier examine 
les cordons, et s’il y trouve une coquille de moins 
il les conffsque au proiit du roi. 

Les marchés sont environnés de petites bara- 
ques qui sont occupées par des cuisiniers ou 
' traiteurs pour la commodité du public. 11 ne 
manque rien dans tou^ ces marchés : on y vend 
des esclaves de tou)) les âges et des deux sexes , 
des bœufs et des vaches, des moutons, des chè- 
vres , des chiens et de la volaille , et des oiseaux 
de toute espèce, des singes et d’autres animaux, 
des draps de l’Europe , des toiles, de la laine et 
du coton ; des calicots ou toiles dès Indes , des 
étoffes de soie, des épices, des merceries , de la 
porcelaine de la Chine , de l’or en poudre et en 
lingot, du fer en barre et en œuvre, enfin toutes 
sortes de marchandises d’Europe , d’Asie et d’A- 
frique , à des prix fort raisonnables’! Cette abon- 
dance est d’autant plus surprenante qu’une par- 
tie *dé tous ces biens est achetée de la seconde ou 
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de la troimèine main par des marchands , 'qui les 
vont revendrè ù trois ou quatre cents lieues du 
pays. 

Les principales marchandises du royaume de 
Juida sont les étoffes de la fabrique des femmes ; 
les nattes , les paniers , les cruches pour le pey- 
tou ; les calebasses de toutes sortes de grandeurs ^ 
les plats et les tasses de bois , les pagnes rouges 
et bleues , la malaguette , le sel, l’huile de pal- 
mier , le kanki et d’autres denrées. 

Le coÉnmerce des esclaves est exercé par les 
hommes, et celui jde toutes les autres marchan- 
dises par les femmes : nos plus fins marchands 
pourraient recevoir des leçons de ces habiles né- 
gresses-, soit dans l’art du débit , soit dans celui 
des comptes , aussi les hommes se reposent-ils * 
entièrement sur leuç- con^uite^ 

La monnaie courante dads tous les mardiés 
est la poudre d’or ou des bedjis Vcomme on -ne 
connaît pas l’usage du crédit les marchands n?ont 
pas l’embarras des livres de compte. . 

Les Européens, lès seigneurs de Juida et les 
nègres riches *se font porter dans des hamacs sur 
les épaules de leurs esclaves. C’est du Brésil que 
viennent les plus beaux hamacs ; ils . sont de co- 
ton ; les Uns sont d'une étoffe continue, èomnie 
le drap; les autres à jour, comme nos filets pour, 
la pêche; Irar longueur ordinaire est desept pieds 
sur dix, douze et quatorze de labeur. Aux deux 
eitrémités il y a cinquante ou soiitante ntehds 
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d’an tissu de soie ou de coton , que les nègres 
appellent rubans, chacun de la longueur de trois 
pieds. Tous les rubans de'chaqiie bout s’unissent 
pour composer une chaîne, au travers de laquelle 
on passe une corde , qu’on attache des deux côtés 
au bout d’une perche de bambou longue de 
quinze ou seize pieds , de sorte que le hamac sus- 
pendu prend la forme d’un demi-cercle. Deux es- 
clavesportent les deux extrémités de la perche sur 
leur tête ; la personne qui se fait porter s’assied 
ou se couche de toute sa Longueur dans le hamac ; 
mais elle ne se met pas en ligne directe , parce 
que dans cette situation elle aurait le corps plié 
et les pieds aussi hauts quel» tête. Sa position 
est diagonale , c’est à dire qu’ayant la tête et les 
pieds d’un coin à l’autre elle est aussi commo- 
dément que dans un lit. Les personnes de dis- 
tinction se servent d’un oreiller qui leur soutient 
la tête. 

Les hamacs qu’on apporte du Brésil sont de 
difiérentes couleurs et fort bien travaillés , avec 
des soupentes et des franges de la même étoilé, 
qui tombent des deux côtés et leur donnent fort 
bonne grâce. On s’y sert ordinairement d’un pa- 
rasol qu’on tient à la main. Si l’on voyage pen- 
dant la nuit on passe sur la perche une toile cirée 
pour se garantir de la rosée , qui est dangereuse 
dans ce pays. Il n’y a point de litière oii l’on 
dorme si commodément que dans cette voiture. 

Lorsque les directeurs sortent du comptoir pour 
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la promenade ou pour quelque voyage ils sbnt 
toujours escortés d’un capitaine nègre, ou d’un 
seigneur, qui protège leur nation et qui suit im- 
médiatement dans son hamac. A la tête du con- 
voi un nègre porte l’enseigne de la nation : il est 
suivi d’une garde de cent ou deux cents nègres 
avec leurs tambours et leurs trompettes. Ceux 
qui ont des fusils tirent continuellement j les 
tambours battent, les trompettes sonnent^ et la 
marche n’est qu’une danse continuelle. • 

La qualité du climat ne laisse point aux Euro- 
péens le choix d’une autre voiture; ils ne pour- 
raient faire un mille à pied dans l’espac-e d’un 
jour sans être affaiblis dangereusement par l’ex- 
cès de la chaleur, au lieu qu'ils sont fort soulagés 
dans un hamac par la toile qui les couvre et par 
le mouvement de l’air que leurs porteurs agitent 
continuellement. 

Les habitans naturels dq celte contrée sont 
généralement de Imute taille, bien faits et ro- 
bustes : leur couleur n’est pas d’un noir de jais 
si luisant que sur la côte d’Or, et l’est encore 
moins que sur le Sénégal et sur la Gambie; mais 
ils sont beaucoup plus industrieux et plus capables 
de travail sans être moins ignorans. 

Avec peu de lumières ils sont pourtant très 
civilisés et très polis; Bosman les met fort au- 
dessus de tous les autres nègres , autant pour les 
mauvaises que pour les bonnes qualités. 

Les devoirs mutuels de la civilité sont si bien 
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établis entre eux , et leur respect va si loin pour 
leurs supérieurs, que dans les visites qu’ils leur 
rendent, ou dans une simple rencontre, l’infé- 
rieur SC jette à genoux , baise trois fois la terre 
en frappant des mains, souhaite le bonjour à 
celui qu’il se croit obligé d’iiqnorer, et le félicite 
sur sa santé ou sur d’autres avantages dont il le 
voit jouir. De l’autre côté le supérieur, sans chan- 
ger de posture , fait une réponse obligeante, bat 
doucement des mains et souhaite aussi le bonjour. 
L’inférieur ne cesse pas de demeurer assis à terre 
ou prosterné jusqu’à ce que l’autre le quitte ou lui 
témoigne que c’est assez. Si c’est l’inférieur que 
ses afiaires obligent de partir le premier il en 
demande la permission et se. relire en rampant; 
car on regarderait comme un crime dans la nation 
de paraître debout ou de s’asseoir sur un banc 
devant scs supérieurs. Les enfans ne sont pas 
moins respectueux pour leur père, et les femmes 
pour lexir mari ; ils ne leur présentent et ne re- 
çoivent rien d'eux sans sc mettre à genoux et sans 
employer les deux mains, ce <jui passe encore 
pour une plus grande marque de soiimiesion ; 
s’ils leur parlent c’est en se couvrant la bouche 
de la main dans la crainte de les incommoder 
par leur haleine. 

Deux personnes d’égale condition qui se ren- 
contrent commencent par se mettre à genoux 
et frappent des mains ; apres quoi elles se sa- 
luent en faisant des vœux pour leur bonheur et 
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leur sauté mutuels, Qu'une personne de distinc- 
tion éternue toutes les personnes présentes tom- 
bent à genoux, baisent la terre ,■ frappent des 
mains et lui souhaitent toutes sortes de prospé- 
rités. Un- nègre qui reçoit quelque présent de 
son supérieur frappe des mains, baise la terre et 
ikit Un remercîment fort affectueux. Enfin les 


distinctions de rang et les gradations de respect 
sont aussi bien observées entre les nègres de 
Juida que 'dans aucun autre endroit du monde , 
bien différens de. ceux de la côte d’Or,- qui vi- 
vent ensemble comme des brutes sans aucune 
idée de bienséance et de politesse. 

Les mêmes cérémonies se répètent scrupuleu-^ 
sement chaque fois qu’on se -rencontre , fut-ce 
vingt fois le jour , et la négligence dans c& * 
usages est’ punie par une aniende. Toute la na- 
tion , dUBi^marchair, marque une complaisance 
et une considération singulières pour les Fran- 


çais : le dernier roi de Juida partait si loin ;ce 
senUment qu’un de ses principaux officiers ayant 
iiu^é un Français, et levé la canne pou'^ -lé 


, il lui fil couper la tête sur-le-champ 
laisser fléchir parles ardentes sollicitations 
du directeur français en faveur du coupable. 


Les Chinois mêmes ne portent pas plus loin 
les' formalités du cérémonial , et ne les obsérvent 


pas avec , plus de rigueur. Un nègre de Juida qui 
se propose de rendre visite à son supérieur en- 
voie d’abord chez lui pour lui flüre'demander sa 


Digiliz™: jy GllOgll" 


CÔTE DES ESCLAVES, 1 l3 

permission et l’heure qui lui convient; après 
avoir reçu sa réponse il sort accompap^c de tous 
ses domestiques et de ses instrumens musicaux , 
si sa condition lui permet d’en avoir : ce cortège 
marche devant lui lentement et en fort bon état; 
il ferme la marche, porté par deux esclaves sur 
son hamac ; lorsqu’il est arrivé à quelques pas 
du terme il descend et s’avance à la première 
porte , où il trouve les domestiques de la maison ; 
alors il fait cesser la musique , et se prosterne à 
terre avec tout son train ; les domestiques qui 
sont venus pour le recevoir se mettent dans la 
même posture; on dispute long-temps à qui se 
lèvera le premier ; il entre enfin dans la première 
cour, il y laisse le gros de ses gens , et n’en prend 
qu’un petit nombre à sa suite. 

Les domestiques de la maison l’ayant introduit 
dans la salle d’audience il y trouve le maître assis, 
qui ne fait pas le moindre mouvement pour quit- 
ter sa position ; il se met à genoux devant lui , 
baise la terre, frappe des mains, et souhaite à 
son seigneur une longue vie avec toutes sortes de 
prospérités : il répète trois fois cette cérémonie; 
après quoi l’antre, sans se remuer, lui dit de 
s’asseoir, et le fait placer vis-à-vis de lui sur une 
natte ou sur une chaise, suivant la manière dont 
il est assis lui-même : il commence alors 1 a con- 
versation; lorsqu’elle a duré quelque temps il 
fait signe à ses gens d’apporter des liqueui’S, et 
les présente à son hôte ; c’est le signal de la re- 
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traite. L’étranger recommence alors se» génu- 
flexions avec les mêmes complimens, et se retire : 
les domestiques de la maison le conduisent jus- 
qu’à la porte , et le pressent de remonter dans 
son hamac; mais il s’en défend, et de part et 
d’autre on se prosterne comme à l’arrivée ; il 
monte ensuite dans le hamac; les instrumens re- 
commencent à jouer, et le convoi se remet en 
marche dans le même ordre qu’il est venu. Il 
parait par ce détail que la politesse des inférieurs 
est très soumi-se, et celle des supérieurs très hu- 
miliante. Quoi qu’en disent les voyageurs ce n’est 
pas là le chef-d’œuvre de l’urbanité; celle de 
l’Europe est infiniment mieux entendue puis- 
qu’elle -consiste à établir autant qu’il est possible 
les apparences de l’égalité. 

Mais si les habitans de Juida surpassent tous 
les autres nègres en industrie comme en poli- 
tesse ils l’emportent beaucoup aussi par le' goût 
et la subtilité qu’ils ont pour le vol. A l’arrivée 
de Bosman dans ce comptoir le roi lui déclara 
que ses sujets ne ressemblaient point à ceux d’Ar- 
dra et des autres pays voisins , qui étaient capa- 
bles au moindre mécontentement d’empoisonner 
les Européens : « c’est, lui dit le prince, ce que 
Il vous ne devez jamais craindre ici ; mais je vous 
« avertis de prendre garde à vos marchandises, 
Il car mon peuple est fort enclin au vol, et ne 
Il vous laissera que ce qu’il ne pourra prendre. » 
Bosman, charmé de cette franchise, résolut d’être 
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si attentif qu’on ne put le tromper aisément ; 
mais il éprouva bientôt que l’adresse des habi> 
tans surpassait toutes ses précautions. Il ajoute 
qu’à l’excej)tion de deux ou trois des principaux 
seigneurs du pays toute la nation de Juida n’est 
qu’une troupe de voleurs, d’une expérience si 
consommée dans leur profession que de l’aveu 
des Français ils entendent mieux cet art que les 
plus habiles filous de Paris. 

Les nègres de Juida sont généralement mieux • 
vêtus que ceux de la côled’Or, mais ils n’ont pas 
d’ornemens d’or et d’argent; leur pays ne pro- 
duit aucun de ces précieux métaux , et les halii- 
tans n’en connaissent pas même le prix. 

Le blé des nègres de Juida est le millet : ils 
ont l’art de le moudre entre deux pierres , qu’ils 
appellent pierres de kanki^ à peu près comme les 
peintres broient leurs couleurs; de la farine pétrie 
avec un peu d’eau ils composent des morceaux de, 
pâle qu’ils font bouillir dans un pot de terre , 
ou cuire au feu sur un fer ou une pierre. Cette 
espèce de pain , qu’ils appellent kanki^ se mange 
avec un peu d’huile de palmier. Une calebasse 
de peytou et quelques ignames, ou quelques pa- 
tates qu’ils y joignent , sont la nourriture ordi- 
naire du plus gjand nombre. ,, 

La plupart des usages de Juida ont beaucoup 
de ressemblance avec ceux de la côte d’ür à 
l’exception de ce qui regarde le culte religieux.-,. 
Les hommes ont communément un plus grand 
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nombre de femmes que sur la côte d’Or. Le 
nombre de leurs cnfans est quclqUerois très con- 
sidérable ; Bosman a vu des nègres qui se glo- 
rifiaient d’avoir plus de deux cents enfans. Ayant 
demandé un jour au capitaine Âgoci si sa famille 
était nombreuse parce qu’il était toujours suivi 
de quantité d’enfans’j le nègrÜMrcpondit avec un 
soupir qu’il n’en avait que soixante-dfx , et qu’il 
lui en était mort le même nombre. Le roi , qui 
était témoin de cette conversation , assura Bos- 
man qu’un de ses vice-rois avait repoussé un 
puissant ennemi sans autre secours que ses fils 
et ses petifs-fils avec tous ses esclaves , et que 
cette famille était composée de deux mille hom- 
mes, au nombre desquels il ne comptait ni les 
filles ni plusieurs enfans morts. Gela rappelle 
les guerres de famille entre les patriarches. II 
ne faut pas s’étonner que d’un pays si peuplé 
il sorte annuellement un si grand nombre d’es~ 
clavcs. 

D’ailleurs les richesses consistent dans la mul- 
titude des enfans; mais les pères en disposent à 
leur gré,’ et, ne réservant quelquefois que l’atné 
des mâles , ils vendent tout le reste pour l’escla- 
vage : un royaume de si peu d’étendue fournit 
tous les mois un millier d’esclaves au marché. 

La circoncision des enfans est une pratique 
établie dans cette contrée sans que les babitans 
en puissent apporter d’autre raison que l’usage 
de leurs pères , dont ils en ont reçu l’exemple. 
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L’applicalion extraordinaire que les nègres de 
Juida apportent au commerce et à l’agriculture 
ne leur ôte pas le goût du plaisir et de l’amuse- 
ment ; leur principale passion dans ce genre est 
pour le jeu. Bosman rapporte qu’ils y risquent 
volontiers tout ce qu’ils possèdent, et qu’après 
avoir perdu leur argent et leurs marchandises ils 
sont capables de jouer leurs femmes, leurs en- 
fans et de finir par se jouer eux-mêmes. 

Desmarcliais observe en efiet qu’avec autant de 
passion pour le jeu que les Chinois ils se dispen- 
sent de les imiter sur un seul point ; c’est qu'au 
lieu de se pendre après avoir tout perdu ils jouent 
leur propre corps , et sont vendus par celui <jue 
la fortune favorise. Ce désordre avait engagé un 
de leurs rois à défendre tous les jeux de hasard 
sous peine de l’esclavage. 

Ils appréhendent tellement la mort qu’ils ne 
peuvent en entendre parler dans la^crainle de 
hâter son arrivée en prononçant son nom; c’est 
un crime capital de la nommer devant le roi et 
les grands. Bosman se disposant à partir de son 
premier voyage demanda au roi , qui lui devait 
environ cent livres sterling ( 2,400 fr. ) , de qui 
il recevrait celte somme à son retour en cas de 
mort : tous les assislans parurent extrêmement 
surpris de cette question ; mais le roi , qui en- 
tendait un peu la langue portugaise , considé- 
rant que Bosman ignorait les usages du pays , lui 
répondit avec un sourire : « Soyez là-dessus sans 
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« inquiétude ; vous ne me trouverez pas mort , 
« car je vivrai toujours. » Bosman s’aperçut fort 
bien qu’il avait commis une imprudence. Lors- 
qu’il fut retourné au comptoir son interprète lui 
apprit qu’il avait défendu sous peine de la vie 
de parler de mort en présence du roi , et bien 
plus de parler delà sienne. Cependant, étant de- 
venu plus familier avec ce prince dans son se- 
cond et dansson troisième voyage, il prit la liberté 
de railler souvent les seigneurs de la cour sur la 
crainte qu’ils avaient de la mort ; il parvint à les 
faire rire de leur propre faiblesse , et le roi même 
prenait plaisir à l’entendre. Mais les nègres n’en 
étaient pas moins réservés, et n’osaient ouvrir la 
bouche sur le même sujet. 

Ils sont persuadés qu’il existe un être dont l’u- 
nivers est l’ouvrage , et qui mérite par consé- 
quent d’être préféré aux fétiches , qui sont eux- 
mêmes ses créatures ; mais ils ne le prient point, 
et ne lui offrent point- de sacrihees. « Ce grand 
Dieu , disent-ils , est trop élevé au-dessus d’eux 
pour s’occuper de leur situation ; il a confié le 
gouvernement du monde aux fétiches , qui sont 
des puissances subordonnées auxquellesles nègres 
doivent s’adresser. » 

Les nègres les plus sensés de Juida , du moins 
entre les grands , ont une idée confuse de l’exis- 
tence d’un seul Dieu , qu’ils placent dans le ciel ; 
ils lui attribuent le soin de punir le mal et de 
récompenser le bien -, ils croient que le tonnerre 
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vi^nt de lui -, ils reconnaissent que les blancs , 
qui lui adressent leur culte , sont beaucoup plus 
heureux que les nègres , dont le pairtage est de 
servir le diable , méchante et pernicieuse puis- 
sance qu’ils n’ont pas la hardiesse d’abandonner 
parce qu’ils redoutent la fureur de la populace. 

Les habitans de Juida ont quelques notions de 
l’enfer, du diable et de l’apparitipn des esprits : 
ils mettent l’enfei' dans un lieu souterrain , où 
les méchans sont punis par le feu. 

Les fétiches de Juida peuve.nt être divisés en 
deux classes, celle des grands et celle des petits: 
la première classe est celle des fétichés publics; 
la seconde le serpent, les arbres, la mer et l’À- 
goye., . it 

L’Agoye est une hideuse figure de terre noire 
qui ressemble plus à un crapaud qu’à un homme ; 
c’est la divinité qui préside aux conseils : l’usage 
est de la consulter avant de former une entre- 
prise : ceux qui ont besoin de ces inspirations 
s’adressent d’abord au sacrificateur , et lui expli- 
quent le sujet qui les amène; ensuite ils offrent 
leur présent à l’Agoye sans oublier de payer le 
droit du prêtre. Il fait quantité de grimaces, que 
le suppliant regarde avec beaucoup de respect : 
il jette des balles au hasard d’un plat dans l’autre 
jusqu’à ce que le nombre se trouve impait' dans 
chaque plat ; il répète plusieurs fois cette opé- 
ration, et si le nombre continue d’être impair 
il déclare que l’entreprise est heureuse. La pré- 
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vention des nègres est si forte que si leurs espé- 
rances sont trompées, comme il arrive souvent, 
ils en rejettent la faute sur eux-mêmes sans accuser 
jamais l’Agoye. 

Mais le respect qu’on porte aux grandes fétiches 
est extrêmement partagé par la multitude innom- 
brable que chaque particulier choisit à son gré : 
les plus communs sont de terre grasse parce qu’il 
est aise de faire prendre toutes sortes de formes 
à cette terre. 

Bosman rapporte qu’étant sur la côte de Juida 
en 1698 et 1699 moine augustin de 

l’île de San-Thomé pour convertir les nègres : ce 
missionnaire proposa au roi d’écbuter ses ins- 
tructions; et dans la première visite que Bosman 
rendit à ce prince il lui demanda ce qu’il*pen- 
sait de cette proposition : « Je la loue, lui dit le 
<i roi , et ce missionnaire me paraît fort honnête 
« homme ; mais je suis résolu de m’en tenir à mes 
i( fétiches. » Le même religieux , se trouvant avec 
Bosman dans la compagnie d’un seigneur qui 
passait pour un homme d’esprit, déclara d’un 
ton menaçant « que si le peuple de Juida persis- 
« tait dans scs fausses opinions et dans ses moeurs 
« déréglées il ne pouvait éviter de tomber dans 
« les flammes de l’enfer pour y brûler éternelle- 
« ment avec le diable. » Le seigneur nègre répon- 
dit froidement : « Nous ne valons pas mieux que 
« nos ancêtres : ils ont mené la même vie et pro- 
fessé le même culte ; si nous sommes condamnés 


Digitized by Google 



CÔTE DES ESCLAVES. lai 

« à brûler notre consolation sera de brûler avec 
« eux. » Cette réponse fit perdre toute espérance 
au missionnaire; il pria Bosman de lui obtenir 
du roi son audience de congé, et quelque temps 
après il remit à la voile. 

Desmarchais donne une description fort exacte 
de l’espèce de serpent qui fait lé principal objet 
de la religion de Juida, et qu’on nomme serpent- 
Jetiche : cette espèce a la tête grosse et ronde , les 
yeux bleus et fort ouverts , la langue courte et 
pointue comme un dard, le mouvement d’une 
grande lenteur excepté lorsqu’elle attaque un ser- 
pent venimeux; elle a la queue petite et pointue, 
la peau fort belle ; le fond de sa couleur est un 
blanc sale avec un mélange agréable de raies et 
de taches jaunes, bleues et brunes. Ces serpens 
sont d’une douceur surprenante; on peut mar- 
cher sur eux sans crainte; ils se retirent sans au- 
cune marque de colère. 

Ils sont si privés qu’ils se laissent prendre et 
manier. Leur unique antipathie est contre les 
serpens venimeux, dont la morsure est dange- 
reuse; ils les attaquent dans quelque lieu qu’ils les 
rencontrent, et semblent prendre plaisir à déli- 
vrer leshommes'de leur poison. Lesblancs memes 
ne font pas difficulté de manier ces innocentes 
créatures, et badinent avec elles sans le moindre 
danger. Il ne faut pas craindre de les confondre 
avec les autres : l’espèce de serpens venimeux est 
noire, longue de deux brasses et d’un pouce et 
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demi de diamètre ils ont la tête plate et deux 
dents crochues ; ils rampent toujours la tête levée 
et la gueule ouverte , attaquent furieusement tout 
ce qui se présente. 

Le serpent sacré a moins de longueur ; il n’a 
point ordinairement plus de sept pieds et demi , 
mais il est aussi ‘gros que la cuisse d’un homme. 
Les nègres' assurent que le premier père de cette 
raèe est encore vivant, et qu’il est d’une prodi- 
gieuse grosseur. 

Bosman prétend avoir observé que ces serpens 
ne peuvent mordre ni piquer : il traite de chi- 
mère l’opinion des nègres, qui regardent leur 
morsure comme un préservatif contre celle des 
autres serpens ; il assure au contraire qu’ils ne 
peuvent se défendre eux-mêmes du poison des 
autres , et que dans les combats qu’ils leur livrent 
souvent, quoique beaucoup plus gros et plus 
vigoureux , ils seraient rarement vainqueurs si ces 
rencontres n’arrivaient ordinairement près des 
villes et des villages, où le secours de leurs ado- 
rateurs les fait triompher de leur ennemi. Une 
des principales raisons qui les a fait choisir aux 
nègres pour l’objet de leur culte est la bonté de 
leur naturel : c’est un crime capital-de leur nuire 
ou de les outrager volontairement ; mais s’il arrive 
par hasard qu’on marche dessus ils se retirent 
avec plus de frayeur que de colère , ou s’ils se 
servent de leurs dents pour mordre la blessure 
est toujours sans danger. 
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Ce serpent vient d’Ardra dans son origine, 
et voici ce que l’on rapporte sur l’introduction 
de son culte. L’armée de Juida étant près de 
livrer bataille à celle d’Ardra il sortit de celle-ci 
un gros serpent qui se retira dans l’autre ; non 
seulement sa forme n’avait rien d’effrayant , mais 
il parut si doux et si privé que tout le monde 
fut porté à le caresser. Le grand sacrificateur le 
prit dans ses bras et le leva pour le faire voir 
à toute l’armée : la vue de ce prodige fît tom- 
ber tous les nègres à genoux ; ils adorèrent 
leur nouvelle divinité , et, fondant sur leurs en- 
nemis avec un redoublement de courage, ils rem- 
portèrent une victoire complète. Toute la nation 
ne manqua point d’attribuer un succès si mémo- 
rable à la vertu du serpent : il fut rapporté avec 
toutes sortes d'bonneurs ; on lui bâtit un temple, 
on assigna un fonds pour sa subsistance , et bien- 
tôt ce nouveau fétiche prit l’ascendant sur toutes 
les anciennes divinités; son culte ne fit ensisite 
qu’augmenter à proportion deS faveurs dont on 
se crut redevable à sa protection. Les trois an- 
ciens fétiches avaient leur département séparé : 
on s’adressait à la mer pour obtenir une heureuse 
pêche, aux' arbres pour la santé, et à l’Agoye 
pour les conseils; mais le serpent préside au 
commerce, à la guerre, à l’agriculture, aux 
maladies, à la stérilité, etc. Le premier édifice 
qu’on’ avait bâti pour le recevoir parut bien- 
tôt trop petit; on prit le parti de lui élever un 
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nouveau temple avec de grandes cours et des 
apparlemcns spacieux; on établit un grand pon- 
tife et des prêtres pour le servir. Ce qu’il y a de 
plus remarquable c’est que les nègres de Juida 
sont persuades que le serpent qu’ils adorent au- 
jourd’hui est le même qui fut apporte par leurs 
ancêtres, et qui leur fit gagner une glorieuse vic- 
toire. La postérité de ce noble animal est deve- 
nue fort nombreuse , et n’a pas dégénéré des 
bonnes qualités de son premier père; quoiqu’elle 
soit moins honorée que le chef il n’y a pas de 
nègre qui ne se croie fort heureux de rencontrer 
des serpens de cette espèce , et qui ne les loge et 
ne les nourrisse avec joie : ils les régalent avec 
du lait. Si c’est une femelle, et qu’ils s’aperçoi- 
vent qu’elle soit pleine , ils lui construisent un 
niâ pour mettre ses petits au monde , et prennent 
soin de les élever jusqu’à ce qu’ils soient en état 
de chercher leur nourriture. Gomme ils sont in- 
capables de nuire personne n’est porté à les in- 
sulter ; mais s’il arrivait à quelqu’un , nègre ou 
blanc, d’en tuer ou d’en blesser un toute la nation 
serait ardente à se soulever : le coupable, s’il 
était nègre , serait assommé ou brûlé Siur-le- 
champ , et tous ses biens confisqués* si c’était un 
blanc , et qu’il eût le bonheur de se dérober à la 
furie du peuple , il en coûterait une bonne somme 
à sa nation pour lui procurer la liberté de re- 
paraître. 

Cette superstition fut cause d’un accident fort 
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tragique, qui est confirmé par le témoignage 
réuni de Bosman et de Barbot. Lorsque les An> 
glais commencèrent à s’établir dans le royaume 
de Juida un capitaine de leur nation ayant dé- 
barqué des marchandises sur le rivage ses gens 
trouvèrent pendant la nuit un serpeiit-rétichc , 
qu’ils tuèrent et qu’ils jetèrent devant leur porte 
sans se défier des conséquences. Le lendemain 
quelques nègres qui reeonnurent le sacrilège , et 
qui apprirent quels en étaient les auteurs par la 
confession même des Anglais, ne tardèrent point 
à répandre cette funeste nouvelle dans la nation. 
Tous les habitans du canton se rassemblèrent : 
ils fondirent sur le comptoir naissant, massa- 
crèrent les Anglais jusqu’au dernier, et détrui- 
sirent par le feu l’édifice et les marchandises. 

Cette barbarie éloigna pendant quelque temps 
les Anglais de la côte. Dans l’intervalle les nègres 
prirent l’habitude de montrer aux Européens qui 
arrivaient dans leur pays quel(|ues-uns de leurs 
serpens-féticlies en les suppliant de les respecter 
parce qu’ils étaient sacrés : une précaution si ne- 
cessaire a garanti les étrangers de toutes sortes 
d’accidens; mais un blanc qui tuerait aujour^ 
d’hui quelque serpent-fétiche n’aurait pas d’autre 
ressource que de s’adresser promptement au roi , 
et de lui protester qu’il l’a fait sans dessein : son 
crime paraîtrait expié par le repentir et par une 
amende qu’on l’obligerait de payer aux prêtres, 
encore Bosman ne lui conseille-t-il pas de s'ex- 
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poser dans, ces circonstances aux yeux de la po- 
pulace. 

.Vers le même temps un nègre d’Akembo , qui 
se trouvait dans le pays de Juida, prit un serpent 
suf un bâton parce qu’il n’osait y toucher de la 
main, et le porta dans sa cabane sans lui avoir 
causé le moindre mal. Il fut aperçu par deux 
nègres du pays, qui poussèrent aussitôt des cris 
affreux et capables de soulever tout le canton : 
on vit accourir À la place publique un grand 
nombre d’habitans armés de massues, d’épées 
et de zagaies, qui auraient massacré sur-le-champ 
le malheureux Àkambo si le roi , informé de son 
innocence, n’eût envoyé quelques seigneurs pour 
l’arracher à.cette troupe de furieux. 

Quoique ces serpens ne soient pas capables de 
nuire ils ne laissent pas d’être fort incommodes 
par; l’excès de familiarité à laquelle ils s’accou- 
tument* dans les grandes chaleurs ils entrent 
quelquefois cinq ou six ensemble jusqu’au fond 
des maisons , et même dans les lits ; s’ils trouvent 
dans un lit qui n’est pas bien remué quelque 
place où ils puissent sc nicher ils y demeurent 
cinq ou six jours entiers , et souvent ils y font 
leurs petits. A la vérité l’embarras n’est pas 
grand pour s’en délai re : on appelle un nègre , 
qui prend doucement ces fétiches , et qui les jnet 
à la porte; mais s’ils sc trouvent placés sur quel- 
que solive, ou dans quelque lieu élevé des mai- 
sons, quoiqu’elles ne soient que d’un seul étage. 


Oigitized by Google 



CÔTE DES ESCLAVES. 1 a<J 

• 

il n’est pas aisé d’engager le nègre à les en chas- 
ser; on est obligé fort souvent de les y laisser 
tranquilles jusqu’à ce qu’ils en sortent d’eux- 
mêmes. 

Un serpent se plaça un jour au-dessus de la 
table où Bosman avait coutume de prendre ses 
repas, et quoiqu’il fût à la portée de la main il 
ne se trouva personne qui eût la hardiesse d’y 
toucher. Plusieurs jours après Bosman eut à 
dîner quelques seigneurs du pays : on parla de 
serpens; il leva les yeux sur celui qui était au- 
dessus de sa tête , et le faisant remarquer à ses 
hôtes il leur dit que ce pauvre fétiche , n’ayant 
pas mangé depuis douze ou quinze jours, était 
menacé de mourir de faim s’il ne changeait de 
demeure. Ils répondirent qu’ils le croyaient plus 
sensé , et qu’il ne fallait pas douter qu’en secret 
il ne trouvât le moyen de .s’approcher des plats. 
La raillerie ne fut pas poussée plus loin; mais.le 
jour suivant Bosman se plaignit au roi , devant 
les memes seigneurs , qu’un de scs fétiches eût 
pris la hardiesse de manger depuis quinze jours 
à sa table sans être invité. Il ajouta .que si cet 
effronté parasite ne payait pas quelque chose 
pour sa pension et son logement les Hollandais 
seraient forcés de le congédier. Le roi, qui aimait 
cette espèce de badinage, le pria de laisser le fé- 
tiche tranquille , et. promit de contribuer à sa 
subsistance : dès le soir il envoya un bœuf gras 
à Bosman.' 
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Les animaux qui tueraient ou blesseraient un 
serpent-fétiche ne seraient pas plus à couvert du 
châtiment que les hommes. En 1697 un porc 
qui avait été tourmenté par un serpent se jeta 
dessus et le dévora : Nicolas Pell , ’fticteur hol- 
landais , qui fut témoin de cette scène , n^ put 
être assez prompt pour l’empêcher, les prêtres 
portèrent leurs plaintes au roi, et, personne n’o- 
sant prendre la défense des porcs , ils obtinrent 
de ce prince une sentence qui condamnait à 
mort tous les porcs du royaume. Des milliers de 
nègres , armés d’épées et de massues , commen- 
cèrent aussitôt cette sanglante exécution : en 
vain les maîtres représentèrent l’innocence de 
leurs troupeaux ; toute la race eût été détruite 
si le roi , qui n’avait pas l’humeur sanguinaire , 
n’eût arrêté le massacre par un contre-ordre. 
Le motif qu’il apporta pour justifier son indul- 
gence fut qu'il y avait assez de sang innocent 
^épabdu, et que le fétiche devait être satisfait 
d’un si beau sacrifice. Bosman dans un second 
voyaj||ùit un autre carnage de porcs à la même 
occa^PR Aussitôt que le maïs commence à ver- 
dir, et qu’il est de la hauteur d’un pied, il est 
ordonné de tenir les porcs renfermés soùs peine 
de confiscation : c’est dans cette saison que les 
.serpens mettent bas leurs petits, et le lieu qu’ils 
choisissent est ordinairement quelque champ de 
verdure. Les gardes et les domestiques du roi 
parcourent alors tout le pays; ils font main- 
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basse sur les porcs avec d’autant plus de ri- 
gueur que tout ce qu’ils tuent leur appartient. 
Les serpens noirs détruisent encore plus les fé- 
tiches que les porcs , sans quoi ces ridicules divi- 
nités multiplieraient tant que tout le royaume en 
serait couvert. 

Dans toutes les parties du royaume il y a des 
loges ou des temples pour l’habitation et l’entre- 
tien des serpens; mais la principale loge, le 
temple par excellence , -est situé à deux milles de 
la ville royale de Sabi , ou de Xavier, sous un 
grand et bel arbre : c’est dans ce sanctuaire que 
le chef et le plus gros des serpens fait sa rési- 
dence. Il doit être fort vieux suivant le récit des 
nègres , qui’ le regardent comme le premier 
père de tous les autres.' On assure qu’il est de 
la grosseur • d’un homme et d’une longueur in- 
croyable. 

Le roi se sert quelquefois de ses femmes pour 
l’exécution des arrêts qu’il prononce : il en dé- 
tache trois ou quatre cents avec ordre de piller 
la maison du criminel , et de la détruire jusqu’aux 
fondemens; comme il est défendu de les toucher 
sous peine de mort elles remplissent tranquille- 
ment leur commission. Un nègre fut informé 
qu’on le chargeait de certains crimes, et que les 
ordres étaient déjà donnés pour le pillage et la 
ruine de sa maison : .son malheur était si pressant 
qu’il ne lui restait pas même le temps de se justi- 
fier; mais se rendant témoignage de son inno- 
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cence , loin de prendre la fuite , il ré$olut d’at- 
tendre chez lui les femmes du roi. Elles parurent 
bientôt, et, surprises de le voir, elles le pressè- 
rent de se retirer pour leur laisser la liberté d’exé- 
cuter leurs ordres : au lieu d’obéir il avait placé 
' autour de lui deux milliers de poudre , et , leur 
déclarant qu’il n’avait rien à se reprocher, il jura 
que si elles s’approchaient il allait se faire sauter 
avec tout ce qui était autour de lui. Cette me- 
nace leur causa tant d’elïroi qu’elles se hâtèrent 
de retourner au palais pour rendre compte au 
roi du- mauvais succès de leur entreprise. Les 
amis du nègre l’avaient servi dans l’intervalle, et 
les preuves de son innocence parurent si claires 
qu’elles hrenl révoquer la sentence. Les rois ont 
établi la même méthode pour humilier quelque- 
fois les grands ‘.lorsqu’ils sont choqués de leur or- 
gueil ils envoient deux ou trois mille femmes 
pour ravager les terres de ceux qui manquent de 
soumission pour leurs ordres , ou qui rejettent 
des propositions raisonnables : le respect va si 
loin pour les femmes que , personne n’osant les 
toucher sans se rendre coupable d’un nouveau 
crime , le rebelle aime mieux prêter l’oreille à des 
propositions d’accommodement que de se voir dé- 
vorer par une légion de furies, ou de violer une ’ 
loi fondamentale de l’étal. 

La plupart des autres crimes sont punis par 
une amende pécuniaire au profit du roi. 

La loi du’talion est fort en usage : le meurtre 
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esl puni par la mort du meurtrier, et la muti- 
lation par la perle du même membre. A force de 
sollicitations on obtient quelquefois du roi le 
changement du dernier supplice en un bannis- 
sement. 


Le royaume est héréditaire , et passe toujours 
a 1 aine des fils à moins que par des raisons essen- 
tielles d’état les grands ne se croient obligés de 
choisir un de ses frères, comme on en vit l’exemple 
en 1725. , 


Une autre loi, qui n’est pas moins inviolable, 
c estqu’aussitôt que le successeur est né les grands 
le transportent dans la province de Zinghé , sur 
la frontière du royaume, à l’ouest, pour y être 
élevé comme un simple particulier, sans aucune 
connaissance de son rang et des droits de sa nais- 


sance , et sans recevoir les instructions qui con- 
viennent au gouvernement : personne n’a la li- 
berté de le visiter ni de recevoir ses visites. Ceux 
qui sont chargés de sa conduite n’ignorent pas 
qu’il est fils de roi ; mais ils sont obligés sous peine 
de mort de ne lui en rien apprendre, et de le 
traiter comme un de leurs enfans. Le roi qui oc- 
cupait le trône du temps de Desmarchais gardait 
les pourceaux du nègre qu’il prenait pour son 
pere lorsque les grands vinrent le reconnaître 
pour leur souverain après la mort de son prédé- 
cesseur. Il ne faut pas chercher lés motifs de cette 
éducation dans des considérations morales , qui 
sont fort loin des nègres : comme ce jeune prince 
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se trouve appelé au gouvernement du royaume, 
dont il ignore les intérêts et les maximes, il est 
obligé de prendre l’avis des grands dans toutes 
sortes d’occasions , et de se remettre sur eux du 
soin de l’administration. Ainsi le pouvoir se per- 
pétue d’autant plus sûrement entre ièurs mains 
que leurs digni tés et leurs titres sont héréditaires, 
et que c’est toujours l’aîné des enfans mâles qui 
succède au rang et à la fortune de son père : il 
est vrai qu’il n’est pas trop convenable que le fils 
et l’héritier d’un roi garde les pourceaux; mais 
l’éducation que les princes reçoivent dans leur 
palais est ordinairement plus mauvaise que celle 
qu’ils auraient partout ailleurs , et ils ne peuvent 
y remédier que par l’éducation de l’expérience , 
qui malhenréusement est un peu tardive. 

On, ne sait jamais dans quelle partie du palais 
le roi passe la nuit. Bosmaii ayant demandé un 
jour à son principal officier où était la chambre à 
coucher du roi n’obtint pour réponse qu’une 
autre question ; « Où croyez-vous que Dieu dorme ? 
« 11 est aussi facile, ajouta-t-il , de savoir où le roi 
« dort. » C’est apparemment pour augmenter le 
respect du peuple qu’on le laisse dans cette igno- 
rance , ou pour éloigner du roi d’autres sortes de 
périls par l’incertitude où l’on serait de le trouver 
si l’on en voulait à sa vie. 

La couleur rouge est réservée si particulière- 
ment pour la cour qu’en fil et en laine, comme 
en soie et en coton , il n’y a ipie le roi , ses femmes 
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et se» domestiques qui aient le droit de la porter: 
les femmes du palais ont toujours pardessus leur 
pap;ne une écharpe de cette couleur, larpede dix 
doip;ts et longue de dix aunes, qui est liée devant 
elles, et dont elles laissent pendre les deux bouts. 

Si le roi sort du palais avec scs femmes elles 
sont obligées d’avertir par un cri les hommes 
qu’elles aperçoivent sur la route : un nègre, qui 
sent aussitôt le péril, tombe à genoux, se pros- 
terne contre terre, et laisse pas.ser la dangereuse 
troupe sans avoir la hardiesse de lever les yeux. 

Philips observa souvent qu’à l’approche des 
femmes du roi tous les nègres abandonnaient le 
chemin : s’ils voyaient un Anglais s’avancer du 
même côté ils l’avertissaient par divers signes de 
retourner ou de se retirer à l’écart. Les Anglais 
croyaient satisfaire au devoir en s’arrêtant : ils 
avaient le plaisir de voir toutes ces femmes tpii 
les saluaient à leur passage, qui baissaient la tête, 
qui baisaient les mains, et qui faisaient entendre 
•de graïui» éclats de rire avec d’autres inarciucs de 
contentement et d’admiration. 

Malgré tous les respects que le peuple rend 
aux femmes du roi ce prince les traite lui-mêmô 
avec peu de considération : il les emploie comme 
autant d’esclaves à toutes sortes de services; il les 
vend aux marchands de l’Europe sans autre règle 
que son caprice; et si l’on en croit Desmarchai» 
le palais royal est moins un sérail qu’une de ces 
loges que les Français du pays appellent captive-» 
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ries. Il assure que si le roi n’a point d’esclaves 
dans ses prisons il ne balance point à prendre 
une partie de ses femmes, auxquelles il fait don- 
ner aussitôt la marque de la compagnie , qui lés 
arrête et qui les fait partir sans regret pour l’A- 
mérique. Philips confirme ce témoignage : en 
1693 , dit-il, faute d’esclaves ordinaires pour en 
fournir aux vaisseaux le roi vendit trois ou quatre 
cents de ses propres femmes, et parut fort satis- 
fait d’avoir rendu la cargaison complète. On ne 
saurait douter de la vérité de ce récit ; cependant 
les Hollandais n’ont jamais obtenu de ces car- 
gaisons de reines ; et Bosman , qui était sur la 
côte vers le même temps, raconte seulement 
qu’à la moindre occasion de dégoût le roi vend 
quelquefois dix-huit ou vingt de ses femmes. Il 
ajoute que ce retranchement n’en diminue pas le 
nombre parce que trois de ses principaux capi- 
taines ont pour unique office de remplir conti- 
nuellement les vides. La plupart des femmes sont 
fort éloignées de regarder le titre de feijime du • 
roi comme une grande fortune; il s’en trouve 
même qui préfèrent une prompte mort aux mi- 
sères de cette condition. Bosman rapporte qu’un 
des trois capitaines ayant jeté les yeux sur une 
jeune fille, et se disposant à se saisir d’elle pour 
la conduire au roi , l’horreur qu’elle conçut pour 
leur dessein lui fit prendre la fuite : ils la pour- 
suivirent; mais lorsqu’elle désespéra de pouvoir 
leur échapper elle tourna vers un puits qui se 
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présenta dans sa course, .et, s’y étant jetée vo- 
lontairement, elle y fut noyée avant qu’on pût 
la secourir. 

Dès que la mort du monarque est publiée c’est 
un signai de liberté qui met tout le peuple en 
droit de se conduire au gré de ses caprices : les 
lois , l’ordre et le gouvernement paraissent sus- 
pendus ; ceux qui ont des haines et d’autres pas- 
sions à satisfaire prennent ce temps pour com- 
mettre toutes sortes d’excès , aussi les liabitans 
sensés se renferment-ils dans leurs maisons parce 
qu’ils ne peuvent en sortir sans s’exposer au ris- 
que d’être volés ou maltraités : il n’y a que les 
grands et les Européens qui puissent paraître sans 
danger, encore ne doivent-ils leur sûreté qu’à 
leur cortège, qui est assez bien armé pour 
les garantir des insultes de la populace. Les y- 
femmes ne peuvent faire un pas sans avoir 
quelque outrage à redouter. Enfin le désordre et 
le tumulte sont extrêmes; heureusement qu’ils 
ne durent pas plus de quatre ou cinq jours après 
la publication de la mort du roi. Les grands em- 
ploient ce temps à chercher le prince qui doit 
lui succéder : ils l’amènent au palais; une dé- 
charge de l’artillerie avertit le peuple qu’on lui 
a donné un nouveau roi. Au même instant tout 
rentre dans l’ordre ; le commerce renaît, les 
marchés sont rouverts , et chacun retourne à se.s 
occupations ordinaires. ■ 

Aussitôt que le nouveau roi s’est mis en pos- 
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session du palais il donne des ordres pour les 
funérailles de son père : cette cérémonie est an- 
noncée par trois décharges de cinq pièces de 
canon ; l’une à la pointe du jour, l’autre à midi , 
et la troisième au coucher du soleil : la dernière 
est suivie d’une infinité de cris lugubres , surtout 
dans le palais et parmi les femmes. Le grand 
sacrificateur, qui a la direction de cette pompe 
funèbre , fait creuser une fosse de quinze pieds 
carrés et cinq pieds de profondeur ; au centre on 
fait en forme de caveau une ouverture de huit 
pieds carrés , au milieu de laquelle on place le 
corps du roi avec beaucoup de cérémonie. Alors 
le grand sacrificateur choisit huit des principales 
femmes , qui sont vêtues de riches habits et char- 
gées de toutes sortes de provisions , pour accom-p 
/ pagner le mort dans l’autre momie : on les con- 
duit à la fosse, où elles sont enterrées vives, -c’est 
à dire étouffées presque aussitôt par la quantité 
de terre qu’on jette dans le çaveau. 

Après les femmes on amène les hommes qui 
sont destinés au même sort : le nombre n’en est 
pas fixé ; il dépend de la volonté du nouveau roi 
et du grand sacrificateur; mais comme tout le 
monde ignore sur qui leur choix doit tomber les 
domestiques du roi mort se tiennent à l’écart dans 
ces circonstances, et ne reparaissent qu’après la 
cérémonie. De tous les officiers du palais il n’y en 
a qu’un dont le sort soit réglé par sa condition , 
et qui ne peut éviter de suivre son maître . au, 
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tombeau ; c’est celui qui porte le titre cb^ favori. 
L’état de cet homme est fott étrange; il n’est re- 
vctu d’aucun office à la cour; il n’a pas même la 
liberté d’y entrer si ce n’est pour Memander 
quelque laveur : il s’adresse al or.s au grand sacri- 
licateur, qui en informe le roi , et toutes ses de- 
mandes lui sont accordées. Il a d’ailleurs quan- 
tité de droits qui lui attirent beaucoup de dis- 
tinction : dans les marchés il prend tout ce qui 
convient à son usage ; et les Européens sont seuls 
exempts de cette tyrannie. Son habit est une 
robe à grandes manches avec un capuchon qui 
ressemble à celui des bénédictins; il porte une 
canne à la main ; il est exempt de toutes sortes 
de taxes et de travaux. Cette liberté absolue , 
jointe aux témoignages de respect qu’il reçoit 
de tous les nègres , rendrait sa vie fort heureuse 
si elle ne dépendait pas de celle d’autrui ; mais 
clic doit être empoisonnée continuellement par 
l'idée du sort qui le menace : à peine le roi est- 
il mort qu’on le garde soigneusement à vue , et 
sa tête est la première qui tombe au.ssitôt que 
les femmes ont disparu dans le tombeau. 

Autant les nègres de la côte d’Or sont belli- 
queux, autant ceux de Juida sont timides : on a 
vu qu’en 1^26 ils se laissèrent battre honteu- 
sement par une poignée de nègres du royaume 
de Dahomay. Ce n’est point un déshonneur dans 
la nation d’avoir abandonné son poste et ses ar- 
mes pour prendre la fuite; outre que les grands 
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en donnent toujours l’exemple chacun est porté 
par son propre intérêt à justifier dans autrui ce 
qu’il aurait fait lui-même. 

Les nègres de Juida ont pourtant un grand 
avantage sur leurs voisins; ils sont pourvus d’ar- 
mes à feu et s’en servent fort habilement f avec 
du courage et de la conduite ils donneraient 
bientôt la loi à toutes les nations qui les envi- 
ronnent. 

Dans cette région la saison des pluies com- 
mence au milieu du mois de mai , et finit au com- 
mencement du mois d’août ; c*est un temps dan- 
gereux pendant lequel les habitans mêmes ne se 
déterminent pas aisément à sortir de leurs ca- 
banes ; mais le péril est encore plus redoutable 
pour les matelots européens. L’eau du ciel tombe 
moins en gouttes de pluie qu’en torcens; elle 
est aussi ardente que si elle avait été chauffée 
sur le feu. Dans les lieux étroits l’air est aussi 
chaud qu’il nous le parait en Europe à l’ouver- 
verture d’un four : il n’y a point d’autre res- 
source que de se faire rafraîchir continuelle- 
ment par les nègres avec de grands éventails de 
peau. 

Le terroir de Juida est rouge : il est aussi fer- 
tile qu’on en peutjuger par les trois moissons qu’il 
produit annuellement ; cependant les arbres sont 
rares sur la'côte jusqu’à ce qu’on ait passé l’Eu- 
phrate ; c’est pourquoi l’on regarde comme un 
grand crime dans la nation de les abattre et d’en 
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couper menje une branche : ils sont respectés 
des nègres comme autant de divinités. Les étran- 
gers ne.sont pas moins sujets à cette loi que les 
habitans : il en coûta cher à quelques Hollan- 
dais pour avoir entrepris un jour de couper un 
arbre; leurs marchandises furent pillées et plu- 
sieurs de leurs gens massacrés. Desmarchais juge 
que cette consécration des arbres est une in- 
vention politique des rois du pays pour empê- 
cher que le peu qui en reste ne soit entièrement 
détruit. 

Le pays est rempli de palmiers ; mais les habi- 
tans ont peu de goût pour le vin qu’on en tire : 
leur bière est une liqueur qu’ils préfèrent au 
vin, et la plupart ne cultivent leurs palmiers qu’à 
cause de l’huile. 

Le fromager , ou polou , produit , comme on 
l’a vu plus haut , une espèce de duvet court, mais 
d’une grande beauté, qui fait de fort bonnes 
étoffes lorsqu’il est bien cardé. Un directeur an- 
glais en fit teindre une pièce en écarlate : tous 
les Européens du pays furent charmes de sa fi- 
nesse , de sa force et de l’excellence incompara- 
ble de la couleur. On pourrait employer aussi 
cette espèce de coton à faire des chapeaux ^ qui 
seraient tout à la fois beaux , légers et fort 
chauds. 

Le terroir de Juida est aussi propre à la culture 
des cannes à sucre et de l’indigo qu’aucun autre 
pays du monde : l’indigo y croît fort abondam- 
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ment, et il égale, s’il ne surpasse pas, celui de 
l’Asie et de l’Amérique. 

Toutes les racines qui croissent sur la côte d’Or 
croissent avec peu de culture dans le pays de .1 uida ; 
il a les mêmes sortes de blés que la côte d’Or, et 
on en fait les mêmes usages. 

Tous les habitans , sans en excepter les esclaves, 
boivent uniquement de la bière parce que l’eau 
de leurs puits , qui ont ordinairement vingt ou 
trente brasses de profondeur sur sept ou huit 
pieds de largeur , est si froide et si cru,e qu’elle 
ne peut être que fort malsaine dans un climat 
si chaud : on n’en, saurait boire quatre jours 
sans gagner la fièvre. D’un autre côté comme la 
bière forte est trop chaude les Européens sont 
obligés d’y mêler une égale quantité d’eau , ce 
qui en fait une liqueur saine et agréable. Bosman 
ajoute qu’il n’y a pas un seul four dans le pays ; 
^les habitans cuisent tout à l’eau, jusqu’à leur 
pain. 

Le royaume de Juida est trop peuplé pour 
servir de retraite aux bêles farouches ; les élé- 
phans, les buffles et les panthères s’arrêtent dans 
les montagnes qui séparent le pays des terres 
intérieures. On y vôit les plus beaux singes du 
monde el de toutes les espèces; mais ils sont tous 
également méchans ou capricieux. 

Les oiseaux les plus extraordinaires du pays ont 
déjà paru dans la description des côtes occiden- 
tales de l’Afrique sous le nom général d’oiseaux 
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rouges, hleiLs., noirs ou jaunes; ils ne sont pas . 
connus autrement, et leur difiërence ne consiste 
que Hans l’éclat de leurs nuances , qui sont 
un peu plus vives et plus luisantes. A chaque 
mue ces oiseaux changent de couleur , de sorte 
qu’après avoir été noirs une année ils deviennent 
bleus ou rouges l’année suivante, et jaunes ou 
verts l’année d’après : leurs chàngemens ne rou- 
lent jamais qu’entre cinq couleurs , et jamais ils 
n’en prennent plus d’une à la fois. Le royaume 
de .luida est rempli ds ces charmans animaux; 
mais ils sont d’une délicatesse qui les rend fort 
dilFicil es à transp*oHer. 

Si l’on mangeait les chauves-souris en .Afrique 
comme aux Indes orientales on n’aurait jamais 
à craindre la famine ; elles sont si communes 
qu’elles obscurcissent le ciel au coucher du soleil : 
le matin à la pointe du jour elles s’attachent au 
sommet des grands arbres , pendues l’une à l’autre 
comme un essaimd’abeillesou comme une grappe 
de cocos. C’est un amusement de rompre cette 
chaîne d’un coup de fusil , et de voir l’embarras 
où ces hideuses créatures sont pendant le. jour. 
Leur grosseur commune est celle d’un poulet : 
elles entrent souvent dans des maisons , oii les 
nègres se font un passe-temps de les tuer; njais 
ils les regardent avec une sorte d’horreur, et 
quoique la faim paraisse les presser continuelle- 
ment il ne sont pas tentés d’en manger. 

La sûreté des Européens sur la côte de Juida 
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ne tient point à leurs forts, peu capables de ré- 
sistance; la seule utilité d’une barrière si faible 
. serait d’arrêter les premiers coups d’une attaque 
soudaine ; car outre le mauvais état des fortifi- 
cations la barre qui est entre les mains des nègres 
ne laisse aucune espérance de secours par mer : 
il n’y a point d’autre principe de sûreté que 
l’intérêt même des marchands et, des seigneurs 
nègres, qui préfèrent le cours habituel dif com- 
merce à un pillage passager; et sans une raison 
si puissante tous les forts des Européens seraient 
détruits depuis long-temps. Il en est tout autre- 
ment sur la côte d’Or, où non seulement les 
forteresses sont plus considérables , mais où la 
facilité d’aborder sur la côte donne constamment 
celle d’y porter du secours. 

On lit dans Desmarchais que non seulement 
la disposition des appartemens intérieurs est 
fort belle dans le palais du roi de Juida , mais 
^ que les meubles n’ont rien d’inférieur à ceux de 

l’Europe : on y voit des lits magnifiques , des 
fauteuils , des canapés , des tabourets , en un 
mot tout ce qui peut servir à l’ornement d’une 
, ■ maison. Les grands et les riches négocians imitent 

l’exemple du roi ; ils ont jusqu’à d’habiles cuisi- 
niers nègres qui ont^ pris des leçons dans nos 
comptoirs, et les facteurs qui dînent chez eux 
ne trouvent pas de difierence entre leur table et 
celle des meilleures maisons de l’Europe : ils ont 
déjà pris l’usage de faire des provisions de vins 
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d’Espagne et de Ganarie , de Madère et meme 
de France. Ils aiment l’eau-de-vie elles liqueurs 
fines; ils savent distinguer les meilleures. Les 
confitures , le thé , le café et le chocolat ne leur 
sont plus étrangers. Le linge de leur table est 
fort beau ; ils ont jusqu’à de la vaisselle d’argent 
et de la porcelaine. Enfin loin de conserver au- 
cune trace de l’ancienne barbarie ils sont non 
seulement civilisés, mais polis. Cet éloge ne re- 
garde néanmoins que les grands et les riches , 
car on aperçoit peu de changement dans le 
peuple. 

Eil 1670 un commandant français, nommé 
d’Elbée , fit un voyage dans le royaume d’Ardra , 
voisin de celui de Juida. Les Français y avaient 
un comptoir dans le canton d’Offra : d’Elbée 
pria le roi de leur laisser la liberté d’en bâtir un 
autre à leur gré parce que celui qu’il leur avait 
donné lui-même était trop petit et fort ^iaepm- 
mode ; il le supplia de donner des ordres^|4il^ 
la sûreté du directeur et des facteurs 'd’(||^. 
Le monarque répondit que les Français. |iou- 
vaient compter sur sa protection ; qu’il ne souf- 
frirait pas qu’on leur donnât le moindre sujet 
de plainte, et qu’il allait meme ordonner que 
les dettes de ses sujets payées dans l’espace de 
vingt-quatre heures ; qu’à l’égard dû comptoir 
d’Ofira il chargerait le prince son fils et ses deux 
grands capitaines de s’y rendre en personne pour 
faire augmenter les bâtimëns ; mais qu’il ne 
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pouvait permettre aux facteurs français de bâtir 
suivant les usages de leur pays : « Vous commen- 
« ccrez , lui dit-il , par une batterie de deux 
<i pièces de canon ; l’année d’après vous en aurez 
« une de quatre , et par degrés votre comp- 
« toir deviendra un fort qui vous rendra maître 
<( de mon pays, et capable de me donner des 
<1 lois. » 

D’Elbée dîna chez le grand prêtre d’Ardra, 
qui , par une complaisance singulière et con- 
traire aux usages du pa}'s , lui laissa voir ses 
femmes : elles étaient rassemblées dans une 
galerie au nombre de soixante-dix ou quatre- 
vingts, assises sur des nattes des deux côtés de 
la galerie assez serrées l’une près de l’autre. 
L’arrivée du pontife et celle des étrangers parut 
leur causer aussi peu d’émotion que de curiosité : 
leur modestie dans une occasion si extraordinaire 
parut fort louable à d’Elbée. Mais que penser de 
Labat, son éditeur, qui semble croire ici qu’en 
vertu de sa correspondance avec le diable le 
grand prêtre avait fasciné les yeux de ses femmes 
jusqu’à leS^, empêcher d’apercevoir les Français? 

Au coin de la galerie d’Elbée observa une 
figure blanche dei la grandeur d’un enfant de 
quatre ans: il demanda ce quelle signifiait : 
« C’est le diable , lui dit le prêtre. — Mais le 
« diable n’est pas blanc , lui répondit d’Elbée. 
« — Vous le faites noir, répliqua le prêtre;- mais 
U c’est une grande ériHîur : pour moi , qui l’ai 
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<( TU 'et qui lut ai- parlé plusieurs fois, je puis 
« vous assurer qu’il est blanc. Il y a six mois , 

« continua-t-il-, qu’il m’apprit le dessein que 
« vous aviez forme en France de tourtier ici votre 
« commerce ; vous lui êtes fôrt obligé puisque 
« suivant ses avis vous avft négligé les autres 
U cantons pour trouver ici plus promptement 
« votre cargaison d’esclaves. » 

Depuis què les contrées de Juida et de Popo 
ont été démembrées du royaume d’Ardra son 
étendue n’est pas considérable du côté xle la merç- 
il n’a pas plus de vingt-citiq lieues au long delà 
cote; mais, s’enfonçant bien loin dans les terres ^ 
ses bornes à, l’ëst et à l’ouest , qui sont les rivières 
de Voila et de Bénin , renferment un espace 
d’fenviipn cent lieues. Le peuple d’Ardra ignore 
l’art de lire et' d’écrire j il emploie pour les cal- 
culs et pour aider sa' mémoire de petites cordes 
avec des nœuds qui ont leur signification , 
usage que les .Espagnols trouvèrent établi chez 
lës.Péruviens. Les grands qui entendent la lan- 
gue portugaise la lisent ét l’écrivent fort bien; 
mais ils n’ont point de caractères pour leur 
propre langue. 

Tous les officiers de ta ntaison du roi joignent 
le titre dcvcapitaine au nom de leur, emploi ; 
ainsi le grtmd-maîtrc-d’hôlel se nomme capitaine 
de la table ; le pourvoyeur capitaine des vivres ; 
l’é'chanson cllpitaine du vin, etc. Personne ne 
voit manger le roi ; U est même défendu sous 
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peirte de mort de le regarder lorsqu’il boit : un 
''' olbcier donne le signal avec deux baguettes de 
fer, et tous les assislans sont obligés de -se 
prosterner le visage contre terre ; celui qui pré- 
sente la coupe ddit avoir le dos tourné vers le 
roi , et le servir ;dans cette posture. On prétend 
que cet usage est institue poür mettre -sa vie à 
couvert de toutes sortes de charmes et de sorti- 
lèges. Un jeune enfant , que le roi aimait beau- 
coup et qui s’était endormi près de lui , eut 
le malheur "de- s’éveiller au bruit des deux ba- 
guettes, et de lever les jeux sur la coüpe au mo- 
ment que le roi 'la touchait de ses '■ le 

' . grand prêtre, qui s’en aperçut, fit tu^Éflussit^ 
l’enfant et jeter quelques gouttes de son sang sur 
les habits du roi pour expier le crime' et préve- 
nir de redoutables conséquences. Le roi est tou- 
“ jours servi à genoux. On rend les memes respects 
aux plats qui vont à sa table et qui en sortent ; 
** c’est à dire qu’à l’approchcf de l’officier qui le» 
conduit tout le monde se prosterne et baisse le 
visage jusqu’à terre : c’est urt3^||rand crinae d’a- 
voir jeté les yeux sur les alTmehs.du roi que le 
coupable est puni de mort , et toùte sa famille 
condamnée à l’esclavagel II faut supposer néan- 
moins , ajoute fort sensémenta^jpËlbée , que les 
cuisiniers et lés officiers qui por^t les trivrès sont 
exempts de cette loi. • f ■ 

' Quoique les femmes du roi soienl^en fort grand 
nombre il n’y en a qu’une qui soit honorée du 
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titre de reine. Les autres sont moins ses com- 
pagnes que’ses esclaves : l’autorité qu’elle a sur 
elles est si étendue qu’èlle les vend quelquel'ois 
pour l’esclavage sans consulter même le roi , qui 
est obligé dt fermer les yeux sur cette violencek 
D’Elbée fut témoin d’une aventure qui conBrme 
ce récit : le roi Tofizon ayant refusé à la reine 
quelques marchandises ou quelques bijoux qu’elle 
désirait cette impérieuse princesse se les fit ap- 
porter secrètement , et pour les payer au comp- 
toir elle y fit conduire huit femmes du roi , qui 
reçurent immédiatement la marque de la com- 
pagnie, et furent conduites à bord. 

Le commerce d’Ardra consiste en esclaves et 
en denrées. Lçs Européens tirent annuellement 
de cette contrée environ trois mille esclaves : 
une partie de ces malheureux est composée de 
prisonniers de guerre ; d’autres viennent des pro- ‘ 
vinces tributaires du royaume, et sont levés en 
forme de contribution ; quelques-uns sont des 
criminels dont le supplice est changé en un ban- 
nissement perpétuel ; d’autres sont nés dans l’es- 
clavage, tels que les enfans memes des esclaves, 
à quelque emploi que leurs pères aient été em- 
ployés; enfin d’autres sont des débiteurs insol- 
vables , qui ont '^té vendus au profit de leurs 
créanciers. Tous les nègres qui ont manqué de 
soumission pour les ordres du roi sont con- 
damnés à mort sans ’espérance de grâce , et 
leurs femmes avee tous, leurs parens, jusqu’à 
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un certain deprc , deviennent esclave* du roi. 

Les cempaj!;nie8 de France et de Hollande ayant 
eu quelques démêlés pour la préséance le roi 
d’Ardra pour s’éclaircir des droits et de la puis- 
sance de leurs maîtres envoya un ambassadeur 
à Louis XIV en 1670 : on étala devant lui toute 
la magnificence de la cour, et l’audience fut pom- 
peuse. Avant d’y arriver il visita les appartemens ; 
il vit les troupes de la maison du roi et tout ce 
que Versailles pouvait avoir de plus brillant; il 
regarda tout avec beaucoup d’attention ; et lors- 
qu’on lui demanda ce qu’il en pensait il répon- 
dit : « Je vais voir le roi , qui est fort au-dessus 
« de tout ce que je vois. >> Cette réponse, quoique 
ingénieuse et délicate , ne doit pas étonner dans 
un courtisan d’un monarque africain , accoutume 
chez lui à rapporter toutp ses idées au respect le 
plus servile de la royauté ; chez ces peuples bar- 
bares comme chez les peuples polis on sait flatter 
partout où U y a tin maître. 

Bosman , et Barbot apres lui , divisent cette 
région en deux parties ,. qu’ils nomment le Grand 
et le Petit Ardra : sous le nom de Petit Ardra ils 
comprennent toute la côte maritime, en' remon- 
tant dans les terres jùsqu’ au-delà' d’Ofira, dont 
elle porte le nom ; ils renferment tout le reste 
sous le nom du Grand Ardra. 

Le pays est plat et uni, et le terroir fertile. On 
ne voit pas plus d’éléphans dans le royaume 
d’Ardra que dans celui de Juida : lès nègres dù 
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pays en tnèçentun du temps deBosman ; mais its 
assuraient qu’on n^.en aA'ait pas vu d’exempfe 
depuis plus de soixante ans. Cet animal, s’était 
sans doute égaré de quelque pays voisin du .côté 
de l’est, ou le nombre de ces animaux est extraor- 
dinaire^ 

Les Européens ne connaissent - du ’royàume 
d’Ardra qu’un petit nombre de villes , laplupart 
voisines de la mer. ' , . 

Il y a peu de différence entre les habitans de 
ce royaume et ceux de Juida pour les mœurs, le 
gouvernement et la religion. 

Les principales forces du roi d’Ardra consis- 
tent dans unè armée de (juarante mille hommes 
de cavalerie, qui peut mettre en. campagne au 
premier ordre : il n’y a d’ailleurs que l’enfance 
ou la vieillesse qui dispense ses sujets de pren- 
dre les armes lorsqu’il les appelle sous ses en- 
seignes. , ■ 

L’intérieur des terres a des états encore plus 
puissans. Pendant que d’Elbéc était à la cour 
d’Ardra il vit arriver des ambassadeurs d’un grand 
monarque qui venaient avertir le roi que plu- 
sieurs de scs sujets avaient porté des plaintes à 
leur maître , et lui déclarer de sa part que si les 
gouverneurs du royaume d’Ardra ne traitaient 
pas ce peuple avecpl^^s de douceur il serait obUgé, 
contre ses propres désirs , de marcher au secours 
de ceux qui -demanderaient sa protection. Leroi 
d’Ardra reçut cette menace avec un sourire j et 
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pour faire éclater le mépris qu’il en faisait il en- 
voya lesambassadeursausupplice. Après cette in- 
sulte le monarque des terres intérieures fit entrer 
dan? le^ rova’ume, d’Ardra une armée innom- 
brable , qui porta de tous côtés le ravage et la 
désolation. ^Son général retourna chargé de bu- 
tin, ét s’sUtendait à recevoir des récompenses du 
roi 5 mais ce fier monarque le fit pendre à son ar- 
rivée , parce qu’il ne lui avait point amené le roi 
même d’Ardra, dont sa vengeance demandait la 
tête plutôt que la ruine de ses sujets. Il y a beau- 
coup d’apparence que cette nation redoutable , 
dont l’aqteur ne nous apprend pas le nom , est 
célle des Oyos ou des Oycos , nommés Yos par 
Snelgrave. . . 

Mais dans ces derniers temps les nègres d’Ar- 
dra n’ont point eu de plus mortels ennemis que 
ceux de Dahomay , et l’on a déjà vu que leur 
pays est devenu la proie de ces barbares vain-- 
queurs : la nation et le pays des Dahomays n’ont 
été guère connus que par leurs conquêtes et l^iurs 
cruautés. 
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chapitre' iv. • . 

',■• . Roy.iaine d« Bénin. 

• * » 

Le royaume de Bénin, dont les bornes ne sont 
pas déterminées avec beaucoup de certitude, pa- 
raît situé entre le huitième degré nord et l’équa- 
teur; il est borné à*l’ouestpar le royaume d’Ar- 
dra , au sud par le golfe et par le pays d’Ouare 
ou d’Overry • et de Callabar , à l’est et au nord 
par des royaumes dont on ne connaît que le 
nom. 

Juan Alfonso di Aveiro 6t la découverte du 
royaume de Bénin en remontant la rivière qa’it 
nomma Formosa ou la Belle, et que les Fran- 
çais , les Anglais et les Hollandais appellent ré» 
ficre de Bénin. Elle se jette dans le golfe de Gui- 
née , près des îles Carama , à cinquante lieues à 
l’est de la rade d’Iakin. La multitude de ses bras 
forme un grand nombre d’îles , ,entre lesquelles 
il s’en trouve de flottantes, que le vent et les tra- 
vadqs poussent souvent d’un lieu à un autre, et 
rendent par conséquent fort dangereuses pour la 
navigation : elles sont couvertes d’arbu^es et de 
roseaux. • 

La rivière de Bénin a quatre principales villes, 
où les Hollandais portent leur, commerce , et où 
cette raison attire un grand nombre de nègres , 
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surtout à l’arrivée des vaisseaux ; on les nomme 
Bodado , Arbon , Gatton et Meiberg. 

Quoique le* royaume soit fort peuplé il s’en 
faut b^ucoup qu’il le soit autant que celui d’Ar- 
dra , du moins à proportion de la grandeur : les 
villes y sont fort éloignées l’une de l’autre sur 
la rivière et sur la côte ; la capitale est consi- 
dérable; ’ ■ 

-£n général les habitans du royaume de Bénin 
sont d’un fort bon natuel , *doux , civils et ca- 
pables de se rendre à la raison .lorsqu’on em- 
ploie de bonnes manières pour les persuader. 
Leur faites>vous des présens, ils vous en rendent 
le double ; si vous leur demandez quelque chose 
qui lèur appartienne il est rare qu’ils le refusent 
quoiqu’ils en aient eux-mêmes besoin : mais les. 
traiter durement , ou prétendre l’emporter par 
la ibree, c’est s’exposer à ne>rien obtenir. Ils 
sont habiles, dans les affaires, et fort attachés à 
leurs anciens usages. En se prêtant un peu à leurs 
idées il est aisé d’entreprendre avec eux toutes 
sortes de corom érce.' 

Entre eux - iis sont civils et complaisans dans 

la société, mais réseryés et Tléfians dans, les af- 
faires : ils traitent tous les Européens avec poli- 
tesse , à Ji’cxfeeption des Portugais , pour lesquels 
ils ont de l’aversion ; mais ils ont une prédilec- 
tion déclarée pour les Hollandais. 

On représente les nègres de Bénin comme un 
peuple ennemi de la violence , juste à l’égard des 
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étrangers, et si plein tic déférence pour eux qu’un 
portefaix du pays, quoique pesamment chargé, 
se retire pour laisser le passage libre à un ma- 
telot de l’Europe. C’est un crime capital dans la 
nation d’outrager le moindre Européen : la pu- 
nition est sévère; on arrête le coupable, on lui 
lie les mains derrière le dos, on lui bouche les 
yeux, et, lui faisant pencher la tête, on la lui abat 
d’un coup de hache J le corps est partagé en 
quatre parties, et jeté aux bêtes féroces. Cette 
sévérité porte à croire qu’ils trouvent de grands 
avantages dans le commerce des Européen^. 

Ils sont tous déréglés dans leurs moeurs et 
livrés à tous les excès du libertinage : ils attri-' 
buent eux-mêmes ce penchant à leur vin jde pal-- 
mier et à la nature de leurs alimens. Ils évitent 
les obscénités grossières dans leurs conversations; 
mais ils aiment les équivoques, et ceux qui ont 
l’art d’envelopper les idées sales sous des expres- 
sions honnêtes passent pour des gens d’esprit. 
Malheureusement p'armi nous de tels hommes 
ont souvent la même réputation’. 

Les nègres ne commencent à se vêtir qu’à l’é- 
poque du mariage , à moins qu’ils n’obtiennent 
du roi le privilège de porter plus tôt des habits, 
ce qui passe pour une si grande faveur qu’elle 
est célébrée dans les familles par des réjouis- 
sances et des fêtes. 

Le goût de la bonne chère est commun à toute 
nation ; mais les personnes riches n’épargnent 
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rien pour lenv table : le bœuf, le mouton , lu 
volaille sont leurs mets ordinaires , et la poudre 
ou la farine d’igname bouillie à l’eau- ou cuite 
sous la cendre leur compose une espèce de 
pain. Ils ee traitent souvent les uns les autres, 
et les restes de leurs festins sont distribués aux 
pauvres. 

Dans les conditions inférieures la nourriture 
commune est du poissod frais cuit à l’eau ou 
séché au soleil après avoir été salé. 

' Les nègres accordent aux Européens dans les 
visftes que ceux-ci leur rendent toute liberté de 
voir Icurs’femmes, et cette indulgence va si loin 
'qu’un mari que ses affaires appellent hors de sa 
-maison. y laisse tranquillement un Hollandais, 
ctrecommandeàses femmes de lui tenir compa- 
gnie et de le réjouir ; mais dans les visites qu’ils 
se rendent entre eux leurs femmes ne paraissent 
jamais 'j et se tiennent renfermées dans quelque 
appartement intérieur. > • 

Huit ou quinze jours après la naissance, et 
quelquefois plus lard les enfans reçoivent la cii^ 
concision. 

Dans la ville d’Arébo les habitans ont l’usage 
abominable d’égorger une mère qui met au 
monde deux enfans d’une même couche : ils la 
sacrifient, elle et ses deux enfans, à l’honneur 
d’un certain démon qui habite un bois • voisin 
de la villé^ à la vérité le mari est libre de ra- 
cheter sa fegfime.en offirant à sa, place un esclave 
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du même sexe ■, mais les enfans sont condamnés 
sans pitié. Les voyageurs devraient bien nous 
donner quelque raison ou quelque prétexte d’une 
si étrange barbarie. 

Un roi de Bénin n’a pas plus tôt rendu le dei> 
nier soupir qu’on ouvre près du palais une fort 
grande fosse, et si profonde que les ouvriers 
sont quelquefois eh danger d’y périr par' la 
quantité d’eau qui s’y amas^ : celte espèce de 
puits n’a de largeur que par le fond , et l’entrée 
au contraire en est assez étroite pour être bou- 
chée façilement d’une grande pierre. On y jette 
d’abord le corps du roi ; ensuite on fait faire le 
même saut à quantité de scs domestiques de 
l’un et de l’autre sexe , qui sont choisis pour cet 
honneur. Après cette première exécution on 
bouche l’ouverture du puits à la vue d’une foule 
de peuple que la curiosité relient nuit et jour 
dans le même lieu; le jour suivant on lève la 
pierre, et quelques officiers destinés à cet em- 
ploi baissent la tête vers le fond du trou pour 
demander à ceux qu’on y a précipités s’ils ont 
rencontré le roi : au moindre cri que ces mal- 
heureux peuvent faire entendre on rebouche le 
puits, et le lendemain on recommence la même 
cérémonie, qui se renouvelle encore ies jours 
suivans jusqu’à ce que , le.bruit cessant dans la 
fosse, on ne doute plus que toutes les victimes 
-pe soient mortes. 

• Après cette première exécution le premier mi- 
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nistre d’état en va rendre compte au successeur 
du roi mort, qui se rend aussitôt sur le bord 
du puits , et , qui l’ayant fait fermer en sa prc^ 
•sence, fait apporter sur la pierre toutes sortes de 
viandes et de liqueurs pour traiter le peuple : 
chacun boit et mange abondamment ' jusqu’à la 
nuit ; ensuite cette multitude de gens échauffés 
par le vin parcourt toutes les rues de la ville en 
commettant les derniers désordres : elle tue tout 
ce qu’elle rencontre , hommes et bêtes ; elle leur 
coupe la-tête, et porte les corps au puits sépul- 
cral , où elle les précipite comme une i^ouveUe 
offrande quela nation faitàson roi. Quelles mœurs 
épduvanlables ! il semble que sous cette zone 
brûlante les têtes soient de temps en temps agi- 
tées d’un délire sanguinaire, et que ces peuples 
barbares aient un affreux besoin de crimes , de 
supei^tilions et de sang. Tel est donc l’hommé de 
la nature, fort au dessous des tigres et des singes 
quand sa raisâii^p’est pas cultivée ! 

Ils ont peu d'industrie et de goût pour .le tra- 
vail ; tous cèux qui ne sont point assez pauvres 
pour se trouver forcés d’employer leurs -bras 
laissent le fardeau des occupations manuelles à 
leurs femmes-et à leurs esclaves. ■ ^ .'.’ l .y.nni 

Tous les esclaves mâles qui servent ou qui se 
vendent dans le pays; sont étrangers ; ou si quel- 
ques hàbitans sont condamnés à l’esclavage pour 
leurs crimes îl est défendu de les vendre', pour, 
être transportés. Ladiberté est un privilège na-. 
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turel de la nation , auquel le roi même ne porte 
jamais atteinte : chaque particulier se qualiEe 
d’esclave de l’état; mais cette qualification n’em- 
porte pas d’autre dépendance que celle de tous les 
peuples libres à Kégard de leur prince et de leur 
patrie. Les femmes, toujours humiliées et mal- 
traitées en Afrique, sont seules exceptées d’une 
loi si favorable aux hommes , et peuvent être 
vendues ét transportées au gré de leurs maris. 

Le règne des fétiches est établi à Bénin comme 
sur toutes les côtes precedentes; mais les habi- 
tans ont des notions d’un Être suprême et d une 
nature invisible qui a. crée- le ciel et la terre , et 
qui continue de gouverner le monde par les lois 
d’une profonde sagesse ; ils l’appellent Orissa : 
ils croient qu’il est inutile de 1 honorer parce 
qu’il est nécessairement bon, au lieu que le diable 
étant un esprit méchant qui peut leur nuire ils 
se croient obligés de l’apaiser par des prières et 
des sacrifices. 

L’année est composée de quatorze mois : leur 
dimanche', ou le jour de repos , revient de cinq 
en cinq jours; il est célébré par des ofirandes et 
des sacrifices. 

Il y a beaucoup d’autres jours consacres a la 
religion. Dapper s’étend sur la fete anniversaire 
qu’on célèbre à l’honneur des morts : il assure 
qu’on sacrifie dans cette occasion non seulement 
un' grand nombre d’animaux , mais plusieurs 
victimes humaines , qui sont cTrdinairement des 
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criminels condamnés à mort et'réservés pour 
cçlte solennité : Tusage en demande vingt-cinq;- 
s’il s’en trouve moins les olHciers du roi «ont 
ordre de parcourir les rues de Bénin pendant la 
' nuit, et d’enlever indifleremment toutes les per^ 

sonnes qu’ils rencontrent sans lumière : on per- 
met au* riches de se racheter ; mais les pauvres 
sont immolés sans pitié. , 

L’état est composé de trois ordres, dont trois 
grands, forment le premier : leur principale fono 
tion est d’ctre sans cesse près de la personne du 
roi, et de. servir d’interprètes ou d’organes aux 
grâces qu’on lui dehiâhdc etqu’il accorde-; comme 
ils ne lui expliquent que ce qu’ils jugent à pro- 
pos, et qu’ils donnent le tour qu’il leur plaît à 
ses réponses, le pouvoir du gouvernement semble 
résider entre leurs mains. 

Le second ordre de l’état est composé de ceux 
0' qui portent le titre de are de roés , ou chefs des 
rues : les uns dominent sur le peuple, d’autres 
sur les esclaves , sur les affaires militaires , sur les 
bestiaux, sur les fruits de la terre , etc. ; on au- 
^ rait peiné à nommer quelque chose de connu 
dans la nation qui n’aif aussi son chef ou son in- 
tendant. C’est parmi les are de, roés que lè mo- 
narque choisit scs vice-rois ou gouverneurs de 
provinces; ils sont soumis à l’autorité des trois 
premiers grands^ comme c’est à leur recomman- 
dation qu’ils sont redevables dé leurs emplois. 
Les Jiadors, ou viadors, compôsentle troisième 
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ordre ; ce sont les agens du commerce avec les ^ ' 
Européeds;' 

Lorsqu’un seigneur nègre est élevé :i un de ces 
trois grands postes le roi lui donne comme une 
ma^Jùc insigne de faveur et de distinction un 
cordon de corail , qui est l’équivalent de nos or- 
dres de chevalerie. Celle. grâce s’accorde aussi 
aux mercadors , ou facteurs, qui se sont signalés 
dans leur profession, aux fuUadors^ ou interces- 
seurs , et aux vieillards d’une sagesse éprouvée : 
ceux qui l’ont reçue du souverain sont obligés de 
porter sans cesse leur cordon ou leur collier au- 
tour du cou, et la mort serait le châtiment in- 
faillible de ceux qui le quitteraient un instant; 
on.en cite un exemple frappant. Un nègre à qui 
l’on avait dérobé son cordon fut conduit sur-le- 
champ au supplice: le voleur ayant -été arreté 
subit le meme sort avec trois autres personnes 
qui avaient eu quelque connaissance du crime -fi? 
sans l’avoir révélé àda justice. Ainsi pour une^*^'^ 
chaîne de corail qui ne valait pas deux sous il en^- 
coûta la. vie à cinq personnes. 

Les nègres de ce pays n’ont pas aùtant de pen- 
chant pour le vol que ceux des autres contrées : 
le meurtre est encore plus rare que le vol; il est 
puni de mort. Cependant si le meurtrier était 
d’une haute distinction , tel qu’un des fils du rbi , 
ou quelque grand seigneur du premier ordre , il 
serait banni sur les confins du royaumë , et 'con- 
duit dans son exil par une grosse escorte; mais 
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- ^ comme' on ne voit jamais revenir aucun de oes 
exiles, et qîi’on n’en reçoit meme aucune nou- 
velle , ces nègres sont persuadés qu’ils ‘passent 
bientôt dans le pays de l’oubli. S’il arrive à quel- 
qu’un de tuer son ennemi d’un coup de pq^ng, 
ou d’unè manière qui ne soit pas sanglante , le 
meurtrier peut s’exempter du supplice à deux 
conditions ; l’une de l’aire enterrer le mort à ses 
propres dépens ; l’autre de fournir un esclave 
> qui soit exécuté à sa place. 11 paie .ensuite une 
somme assez considérable aux trois ministres; 
. après quoi il est rétabli dans tous les droits de la 
société , et les amis du mort sont obligés de pa- 
raître satisfaits. 

Tous les autres crimes , à l’exception de l’adul- 
tère, s’expient avec de l’argent; l’amende est pro- 
portionnée à la nature de l’oircnsc ; si les criminels 
sQnt insolvables ils sont condamnés à des peines 
’ j^rporellcs. * 

V ' ^ 11 y «I plusieurs punitioTis pour l’adultère ; la 
• ;J^astonnade parmi le peuple ^ et la mort parmi 
les grands.*. 

Après la* mort du roi le successeur se retire or- 
dinairement dans un village nommé Oisébo, assez 
près de Bénin , pour, y tenir sa cour jusqu’à ce 
qu’il soit instruit des règles ‘du gouvernement. 
Dans cet intervalle la reine-mère et les ministres, 
' dépositaires des volontés du roi , sont chargés de 
l’administration : lorsque le temps de' l’instruc- 
tion est fini le roi quitte Oisébo ^ et va prendre 
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possoAsion du palais et de l’autorité royale; il 
pense ensuite à se défaire de ses frères pour as- 
surer la tranquillité de son règne. Les barbaries 
politiques en usage parmi les despotes d’Orient, 
qui ont à se disputer de grands empires , se re- 
trouvent dans les villages nègres qu’on nomme 
royaumes.- . ' . 

Le royaunje d’Overry, ou d’Ouare, tributaire 
de celui de Bénin , est situé sur les bords du RïO- 
Forcado : sa capitale qui communique son nom 
à tout le pays , est sur le même fleuve , à trente 
lieues de l’embouchure. • ' 

La pluralité des femmes y est en usage comme 
dans toutes les autres parties de la Guinée; m^is 
à la mort du mari toutes les veuves appartien- 
nent au roi, qui dispose d’elles suivant son in- 
térêt ou son goût. La religion du pays ne diffère 
de celle de Bénin (ju’à l’égard dés sacrifices d’hom- 
mes ou d’enfans, dont on ne parle à Overry 
qu’avec horreur : les habitans croient qu’il n’ap- 
partient qu’au diable de répandre le sang hu- 
main. . ■ 

Depuis le cap de Formose, en suivant la côte 
qui descend vers le ‘sud, on trouve le pàys de 
Callabàr, ou Riô-Réal , la rivière de Camarones 
et' la rivière d’Angra : toute» ces régions jusqu’au 
cap -Sainte-Claire n’oRrent rien qui soit digne 
d’attention. 

Ap rès le qap Sainte-Claire la côte tourne tout 
d’un coup à l’Ilôt péndant l’espace de six lieues 
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pour fornuer la baie de Rio^abon , ou Gabaon , 

comme rappellent les Portu^is, 

Outre le motif de commerce quantité de vais' 
seaux sont attirés dans cette baie par la comme* 
dite qu’on y. trouve pour se radotd»er. ^ ■ç,\. 

Le commerce deRio-Gabon consiste en ivoire, 
en* cire, en miel , etc. Les habitans ont une cou- 
tume singulière ; quelque’ avidité < quHls aient 
pour l*eau-de-vie ils .n’en boiraient poW une 
goutte à bord avant d’avoir rèçu' quelque, pré- 
sent; s’ils trouvent qu’on ait trop de lenteur à 
roffrir ils ont l’effronterie. de. demander si. l’on 
s’imagine qu'ils soient capables de boire pour 
rien : ceux qui ne les paient point ainsi pOur la 
peine qu’ils prenhent de boire ne di|Ép|it p<^t 
espérer de faire avec eux le moindr^commerce. 

On représente les' habitans de< Rio-Gabmi 
comme un - peuplé farouche et cnml; ils n’épai^- 
gnent personne , et bien moins les étrange,» : en 
1601 les Hollandais éprouvèrent leur cruauté 
lorsque ceà barbares , sfétràit saisis dé détû^ ca- 
nots de eette nation , massacrèrent inhuiûaiçta- 
meht l’é^jM^e-. ><0! ' 

Quoique les> nègres ‘ deiGrâbon ne 'compost ^ 
pmnt une nation nômbrériuéi ila sontdiH 
trois classes, l’une' qui est attachée au roi-, l’adme 
au prince son fils, et la troisième qin ne recon- 
naît point d’autre maître qu’elle-même t les deux 
premières, sans' être en- guePtie ouverte, font 
profession de se haïr , et chercllftnt pendant la 


Digitized by Coogle 



ROYAUME DE BENIN. |Ç3 

nuit l’occasion de se battre et de a’entrepiller. 

Iis n’ont pas Tusagre de-boire en mangeant; 
mais après leur repas ils prennent plaisir à s’eni- 
vrer de vin de palmier, ou d’un mélange de 
miel et d’eau qui ressemble à notre hydromel. 
Ils donnent une fort belle dent d’éléphant pour 
une mesure d’eau-de-vie , qu’ils ont quelquefois 
vidée avant que de sortir du vaisseau. Lorsque l’i- 
vresse commence à les échauffer la moindre dis- 
pute les met aux mains, sans respect pour leur 
roi ni poiir leurs prêtres , qui entrent à coups 
de poing dans la mêlée pour nç pas demeurer 
spectateurs inutiles ils se battent de si bonne grâce 
que leurs chapeaux , Içurs perruques , leurs ha- 
bits et tout ce qu’ils viennent d’acheter" des Eu- 
ropéens est précipité dans la mer : au reste ils 
sont si peu délicats sur l’eau-de-vie qu’avec la 
moitié d’eau claire et un peu de savon d’Espa- 
gne pour faire écumer la liqueur on peut l’aug- 
menter au double sans qu’ils s’en aperçoivent. 

« En un mot , dit Bosman , l’univers n’a point 
de nation plus barbare et plus misérable. » Il 
juge qulelle tire sa principale substance de la 
chasse et de la pêche parce qu’il n’aperçut dans 
le pays aucune sorte dé blé ni aucune trace d’a- 
griculture. - 

Dans tous*' les paÿs qui bordent la rivière la 
multitude des betes farouches est incroyable, sur- 
tout d elephans , de bufSes et de sangliers. Bos- 
man, ayant pris terre avec le capitaine de son 
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vaisseau et quelques domestiques , poursuivit 
l’espace d’une'heure un éléphant qui avait mar- 
ché pendant plus d’une lieue sur le rivage à la 
vue du vaisseau j mais il disparut heureusement 
dans un bois; car avec si peu d’hommes, qui 
n’étaîeAt armés que de mousquets , il y avait de 
l’imp^udcAce à presser un animal si redoutable. 
Ën revenant de cette chasse Bosman rencontra 


cinq autres éléphans en troupe, qui , jetant sur lui 
et sur son cortège un regard indifférent comme s’ils 
n’eussent pas jugé quelques hommes dignes de 
leur colère, les laissèrent passer ^nqnillement : 
Bosman et ses compagnons par cette espèce de 
respect qui naît de la les saluèrent en 

ôtant leur chapeau. 

Un autre jour Bosman tomba sur une bande 
d’environ cent buffles , et les ayant forcés de se 
séparer en plusieurs troupes il s’attacha aux plus 
voisins , sur lesquels ses gens firent pleuvoir une 
grêle de balles ; il ne parut pas c^ue ces farouches 
animaux s’en fussent ressentis ; mais ils regar- 
daient leurs énnemis d’un air irrité comme s’ils . 
leur avaient reproché cet outrage; .• 

La plupart de ces buffles étaient rougeâtres ; 
ils avaient les cornes droites et penchées vers les 
épaules, de la grandeur.à peu prèsde celles d’un 
bœuf ordinaire : en. courant ils pfllWient boi- 


bœuf ordinaire : en. courant ils p4|PWient boi- 
teux des pieds de derrière ; mais leur course n’en, 
était pas moins prompte. j : , t ; t> léiy- 

Le cap LopezrÇonsalvo , qui n’est qu’à dix-huik 
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lieues de Rio-Gabon, fait les dernières bornes du 
golfe de Guinée ; un peu plus loin , au sud , on 
arrive à l’entrée du royaume d’Angole. Arthur, 
navigateur anglais, assùre que-ce cap n’est pas 
difficile à reconnaître parce que c'est l’endroit de 
toute la côte qui s’avance le plus à l’ouest : sa si- 
tuation est au premier degré de latitude sud. 

Les habitans sont beaucoup plus civilisés qu’à 
Rio-Gabon ; mais le paÿs n’abonde pas moins en 
toutes sortes de bétes féroces. 

Le poisson y est si commun que d’qn seul coup 
de filet on peut en prendre de quoi charger tin 

canot. . • ' 

/ 

Bosman dit que le commerce consiste , comme 
a Rio-Gabon , en ivoire, en cire et en miel , qui 
est en fort grande àb6ndance dans le pays. 


V 
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CHAPITRE PREMIER. • 

' . • Congo. 

Sil’on considère avec les géographes le royaume 
de. Congo dans toute son étendue elle comprend 
depuis l'équateur jusqu’au seizième dëgré de la- 
titude sud ; on lui donne environ neuf cent cin- 
quante milles de longueur du nord au sud , et 
sept eenls de largeur de l’ouest à l’est. . ' 

Ses bornes au nord sont les pays de Gabon et 
de Pbngo ; à l’est le royaume de Mdkokos , ou 
d’Anzibo , celui de Matamba et le territoire des 
laggas-Kasàngis ; au sud le même territoire , le 
pays de Mouzoumbo , Akalounga et celui de Ma- 
ta'man , dans la région des Cafres ; à l’ouest 
l’Océan occidental ou atlantique : mais ces côtes 
forment un arc dont' les deux extrémités sont le 
cap de Sainte-Catherine et le cap Nègre , l’un au 
nord , et l’autre au sud , tous deux célèbres chez 
les navigateurs. 
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Sous ce point de vue le Congo peut être divisé 
en quatre principales parties , qui sont autant de 
grands royaumes : Loango; 2 ® Copgo propre- 

ment dit; 3® Angole; 4® Benguéla. Cés quatre 
royaumes s’étendent du nord au sud; celui de 
Loango , qui est le plus septentrional , a le pays 
de Gaban au nord , Mokoko , ou Anzibo , à Test , 
et le fleuve du Zaïre au sud. 

Lopez prétend que le royaume de Loango-, ha- 
bité par les Bramas , commence du côté du nord 
à l’équateur , et s’étend de^ la côte dans l’inté- 
rieur des terres l’espace de deux cehts milles en 
comprenant dans ses bornes le golfe de Lopez- 
Consalvo. Ce pays est peu connu des Européens 
à l’exception de quelques places au long de la 
côte. De tous les voyageurs doijt les relations on^ 
été publiées Baltel est celui qui traite l’article de 
Loango avec le plus d’étendue ; il s’accorde même 
fort exactement avec Bruno et Dapper quoiqu’il 
déclare qu’il ne les a jamais lus. 

La province de Mayomba, dans le royaùme de 
Loango , est si couverte de bois qu’on y peut 
voyager à' l’ombre sans être jamais incommodé 
par la chaleur du soleil; qn n’y trouve ni blé ni 
aucune sorte de grain. Les habitans se nourià'ssent 
de bananes^ de racines et de cocos; n’étant pas 
mieux, fourrtis de volaille et de bestiaux que de 
blé ils ne connaissent d’autre chair que celle des 
éléphans et des bêtes féroces ; mais leurs rivières 
fournissent du poisson en abondance. ‘ 
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Leurs bois sont > si remplis de singes que le 
voyageur le plus intrépide n’oserait y passer 
sans escorte : on y trouve surtout une multitude 
de ces dangereux singes dont la grande espèce se 
nomme porpgo, et la petite empJco. Le port de 
Mayomba'est à deux lieues au sud du cap Nègre , 
qui a tiré son nom de la noirceur apparente de 
ses arbres. 

^ La ville de Mayomba consiste dans une grande 
rue, si proche de la mer que les flots forcent? 
quelquefois les .babitàns d’abandonner leurs 
maisons. 

Les chasses des habitans se font avec des chiena 

i. 

du pays, qui n’aboient point, mais qui portent 
au cou des crécelles de bois, dont le bruit, guide 
les cha/Bseurs. Ils font tant de cas des clûens de 
'•D’Europe à cause de leur aboiement qiie l’Ânglaia 
Battelleur en vit acheter un'trcnte livres sterling. 
(720 fr.) 

Le territoire de , Setté est situé à cinquante- 
cinq milles au nord de la riyière de Mayomba , 
et s’étend jusqü’-à, Goldsi : ce pays,. qui est ar- 
rosé par une rivière du même nont , produit 
avec une abondance extraordinaire du bois rouge 
et pl^ieurs autres- sortes de bois ; on en dis- 
tingue deux , le kines, que les Portugais achètent,, 
mais qui n’est pas estimé à Loango ; et \e hifessej. 
qui est plus pesant et plus rouge, : les habitant 
le vendent plus cher. La racine se nomme an- 
gansî abi/esso. Il n’y a point de bois plus dur ni; 


Digitized by Google 



COffGO- 

tl’une couleur si foncée. Les habitans en font un 
jïrand commerce -sur toute la côte d’Angole et 
dans le royaume de Loango; mais ils ne traitent 
qu’avec les negres, et le droit de leur gouverneur 
est de dix pour cent. 

Le pays de Gobbi est situé entre Setti et le 
cap Lopez-Consalvo J la ville' capitale est éloignée 
d’une journée de la mer. La terre nourrit peu 
de bestiaux, et n’ofire que des animàux féroces. 
L’empire des hommes est si absolu qu’ils mal- 
traitent leurs femmes avec une rigueur sans 
exemple ; et cette pratique leur étant devenue 
comme naturelle une femme se plaint de n’être 
pas aimée lorsqu’elle n’est pas assez souvent 
battue par son m^i : on a vu autrefois la même 
chose en Russie avant la civilisation. 

On trouve au nord-est de Mani-keseck , à huit 
journées de Mayomba , les Matimbas , nation de 
Pygmées , qui sont de la hauteur d’un garçon de 
douze' ans, mais tous d’une grosseur extraordi- 
naire : leur nourriture est la chair des animaux 
qu’ils tuent de leurs flèches. Quoiqu’ils n’aient 
rien de farouche dans le caractère ils ne veulent 
point entrer dans les maisons des Marambas, ni 
les recevoir dans leurs villes» Les femmes se- 
servent de l’arc avec autant d’habileté que les 
hommes; elles ne craignent point de pénétrer 
seules dans les bois sans autre défense contre’ le» 
pongos que leurs flèches empoisonnées. 

La plus grande partie du royaume* est un pays 
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plat et àsaez fertile : lea pluies y sont ffécjuentes; 
la terre y est noirâtre ^ au'lieu que dans la plu- 
part des autres pays elle est ^sablonneuse ou de 
nature crayëuse. Les babitaiis sont civils et hu- 
mains. On raconte qu’après av-oir inutilement in- 
voqué leurs dieux dans un temps de peste ils les 
brûlèrent en disant : « 'S’ils -tie nous servent de 
« rien dans rinfottune quand nous serviront<4ls7 » 
Dans le pays d’Angoï les princesses* du sang 
royal ont, la liberté de choisir l’homme qui hnir 
plaît sans égard* pour sa naissance 'ou sa con^ 
tion; mais elles ont sur lui un pouvoir absolu de 
vie ou de mort. • 

Avec ime culture- exacte la terre de. libango 
produit trois moissons : les habitans'h’y em- 
ploient point d’autre instrument qu’une sorte de 
truelle, mais plus large et plus creuse qUe celle 
de nos maçons. ’ ,* ‘ 

> Entre les arbres extraordinaires on vante l’en- 
zanda , le. métombas et l’alikondi , qui' sërvent 
tous trois à faire des étoffes. U n’y a point de 
canton' dans le royaumé de Loango qui ne pin- 
duise en abondance le métombas , et où l’on n’en 
tire beaucoup d’utilité : le tronc fournit d’a'ss» 
bon. vin quoique moins fort que le. vin de pal- 
mier;, de sea branches on fait des solives et des 
latteS; {tour‘Mes 'maisons,' et des bois de lit; lea 
feuillea; servent à couvrir les toits, et résistent 
aux plus fortes- pluies ; mais le plus grand 
usage est pour la fabrique dune espèce d’étoffe 
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dont tout le monde est vêtu dans le royaume'. 

L’alikondi^ ou l’alekonde, est d’une hauteur 
et d’une grosseur singulières; on en voit de. si 
gros que douze hommes n’en embrasseraient pas 
le tronc : ses branches s’écartent comme celles du 
chêne; il s’en trouve de creux qui contiennent 
une ^ande quantité, d’eau : Mérolla ne craint 
pas de la faire monter jusqu’à trente ou qua- 
rante tonneaux ; et s’il faut l’en croire elle a aervi 
pendant vingt-quatre heures à désaltérer trois ou 
quatre cents nègres sans être entièrement épuisée. 
Ils emploiiçnt'pour monter 'sur l’arbre de? coins 
de bois dur, qui s’enfoncent aisément dans un 
tronc dont la substance est fort tendre. ^^Ces ar- 
bres étant fort communs, et la plupart creux par 
le pied , on y fait entrer des troupeaux de porcs 
pour les garantir des ardeurs du soleil. Le- fruit 
ressemble beaucoup à la courge. 

Les peuples qui habitent lè royaume deLoango 
portent le nom de Htamas tils sont soumis à la 
circoncision ; ils exercent le commerce entre eux : 
ils sont vigoureux et' de haute taille; civils quoi- 
que anciennement leur férocité les ait fait passer 
pour anthropophages; livrés à tous les excès du 
libertinage; avides de s’enrichir, mais généreux 
et libéraux les uns à l’égard' des autres; passion- 
nés pour le vin de palmier , sans aucun goût pour 
celui de la vigne , et sans cesse entraînés par leurs 
superstitions. 

Le mariage dans le royaume de Loango est si 
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débarrassé de cérémonies et ide formalités qu’à 
peine se soumét-on à demander le consentement 
des pères : on jette ses vues sur une fille de l’âge 
de six ou sept ans , et lorsqu’elle en a dix on l’at- 
tire chez soi par des caresses et des présens. Ce- 
pendant il se trouve des pères' qui veillent soi- 
gneusement sur leurs filles jusqù’à l’âge nubile , 
et qui les vendent alors à ceux qui se présentent 
pour les épouser. 

Les femmes sont chargées , comme chez tous 
les peuples nègres , de tous les ouvrages serviles , 
extérieurs et domestiques : pendant que le mari 
prend ses repas elles se tiennent à l’écart, et 
mangent ensuite ses restes. Leur soumission va si 
loin qu’elles ne lui parlent qu’à genoux , et qu’à 
son arrivée elle doivent se prosterner pour le 
recevoir. 

L’aîné d’une famille en ‘est, l’unique heritier ; 
mais il est obligé d’élever ses frères etsœürsius- 
qù a l’age ou l’on suppose qu’ils peuvent se pour- 
voir eux - memés. Les enfans naissent esclaves 
lorsque leurs père et leur mère sont dans cette 
condition. 

Tous les enfans , suivant l’observation parti- 
culière de Dapper, naissent blancs , et dans l’es- 
pace de deux jours ils deviennent parfaitement 
noirs. On voit quelquefois • naître d’un père el 
d’une mère nègres des enfans aussi blancs que 
les Européens : l’usage est de les présenter au roi ; 
on les nomme dondos ; ils sont élevés dans les 
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pratiques de la sorcellerie , et scrvaaÿ de sorciers 
au roi ils l’accompagnent sans cesse. Leur état 
les fait respecter de tout le monde : s’ils vont au 
marche ils' peuvent prendre tout ce qui convient 
à leurs besoins. Battel en vit quatre à la cour de 
Loango. 

.Dapper s’étend un peu-plus sur la nature des 
nègres blancs ; il observe qu’à quelque distance 
ils ont une parfaite ressemblance avec les Euro- 
péens : leurs yeux sont gris, et leur chevelure 
blonde ou rousse ; mais eh les considérant de 
plus .près on leur^ trouve la couleur d’un cada- 
vre ,,et leurs yeux paraissent postiches ; ils ont la 
vue très faible pendant le jour, et la prunelle 
tournée comme s’ils étaient bigles. La nuit au 
contraire ils ont le regard très ferme, surtout à 
la clarté de la lune. 

Les Portugais donnent à ces Maures blancs le 
nom à'albinos , et cherchent l’occasion de les 
enlever pour les transporter au Brésil. On pré- 
tend qu’ils sont ‘d’une force, extraordinaire, et' 
par conséquent très propres au travail, mais que 
leur paresse est extrême, et qu’ils préfèrent la, 
mort aux exercices pénibles. Les Hollandais ont- 
trouvé' des hommes de la même espèce non seu- 
lement en Afrique, mais aux Indes orientales , 
dans l’île de Bornéo, et dans la Nouvelle-Guinée, 
ou pays des Papous. Les nègres blancs du royaume 
de Loango ont le privilège d’être assis devantle 
roi, : iH président à quantité de cérémonies' reli- 
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gieuse», surtout à la composition des mokissos^ 
qui sont des idoles du pays. >. 

Il est fort remarquable suivant Battel que les 
nègres de Loango ne permettent jamais qu’un 
étranger soit enterré dans leur pays : .qu’un Eu- 
ropéen meure , on est obligé pour les satisfaire 
de porter son corps dans une chaloupe à d^x 
milles du rivage , et de le jeter, dans la mer. Un 
négociant portugais étant mort dans une de leurs 
villes ne laissa pas d’y être enterré par le crédit 
de ses amis , et demeura tranquille pendant 
quatre mois dans sa sépulture ; mais il arriva cette 
année que les pluies, qui commencent ordinaire- 
ment au mois de décembre , retardèrent de deux 
mois entiers. Les mokissos ou prêtres sorciers ne 
manquèrent point d’attribuer cet événement au 
mépris qu’on avait fait des lois en faveur du Por- 
tugais : son corps fut exhumé avec diverses céré- 
monies, et précipité dans les flots. Trois jours 
après, suivant Battel, on vit tomber la pluie en 
abondance ; car il fallait bien quelle tombâtaprès 
deux mois de retard. . v 

Loango était autrefois soumis au roi de Congo^ 
mais un gouverneur du pays , s’étant fait pro- 
clamer roi , envahit ' une si grande partie des 
états de son souverain que le royaume de Loango 
est aujourd’hui fort étendu et tout à fait indé- 
pendant; mais il est toujours regardé comme fai- 
sant partie du pays de Congo. 

Les rois de Loango sont respectés comme des 
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dieux, et portent le titre de samba et de pango , 
qui signiSe dans le langage du pays dieu ou divi- 
nité. Les sujets 'sont persuadés que leur prince a 
le pouvoir de faire tomber la pluie du ciel : ils 
s’assemblent au mois de décembre pour l’avertir 
(jue c’est le temps où les terres en ont besoin; ils 
^supplient de ne pas diflférer cette' faveur, et 
chacun lui apporte un présent, dans cette vue. Le 
monarque indique un jour auquel tous ses nobles 
doivent se présenter devant lui , armés comme en 
guerre, avec tous leurs gens : ils commencent 
les cérémonies de cette fête par des exercices mi- 
litaires , et rendent à genoux leur hommage au 
roi , qui les remercie de leur soumission et de 
leur .fidélité. Ensuite on étend à terre ùn tapis 
d’environ quatre-vingts pieds de circuit, sur le- 
quel est. placé le trône où il est assis : alors, il 
commande à ses officiers de faire entendre leurs 
tambours et leurs trompettes. Les tambours sont 
si gros qu’un homme seul ne suffit pas pour les 
porter ; les trompettes sont des dents d’éléphans 
d’une grandeur extraordinaire , creusées et polies 
avec beaucoup d’art-: le bruit de cette musi^^é 
est effroyable. Après ce concert barbare le roi se 
lève , et lance une fléché vers le ciel : s’il pleut le 
même jour les réjouissances et les acclamations 
sont poussées jusqu’à l’extrayagance. ' 

L’usage absurde et barbare des épreuves juri- 
diques qui domine dans toute la Guinée n’est pas 
moins en usage à Loango; l’engagement le plus 
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solennel *e fait en avalant la Kqueur de Bonda. 

Cette liqueur, qui se nomme aussi imbonda , 
est le suc d’une racine : on la râpe dans l’eati ; 
après y avoir long-temps fermenté ellç forme une 
liqueur aussi amère que le fiel. Si on en râpe 
trop dans une petite quantité d’eau elle cause une. 
suppression d’urine, et gagnant la tête elle ÿ 
répand des vapeurs si puissantes qu’elle renverse 
infailliblement celui qui l’avale : c’est le cas où 
il est déclaré coupable. , • 

La liqueur de Bonda sert aussi- à découvrir la 
cause des événemens : les nègres de Loango s’i- 
maginent que peu de personnes finissent leur vie 
par, une mort naturelle; ils croient .que tout le 
monde meurt par sa faute ou par celle d’autrui. 
Si quelqu’un tombe dans l’eau et se noie ils. en 
accusent quelque sortilège; s’ils apprennent 
qu’une panthère ait dévoré quelqu’un ils assurent 
que c’est un dakkin ou un sorcier qui s’est re- 
vêtu de la peau de cet animal. Lorsqu’une mai- 
s«Mi est consumée par ün incendie ils racontent 
gravement que quelque mokisso y«a. mis le feu. 
Ils ne sont pas moins persuadés Iprsque la saison 
des pluies arrive trop tard que c’est l’efiet du 
mécontentement de quelque mokisso qu’on laisse 
manquer de quelque chose d’utile ou d’agréable : 
comme il paraît important dp découvrir la vé- 
rité on a l'ecoursà la liqueur de Bonda. Les per- 
sonnes intéressées s’adressent au roi pour le prier 
de nommer un ministre , et cette faveur coûte 
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Une certaine somme. Les ministres de Bonda 
sont au nombre de neuf ou dix , qui se tiennent 
ordinairement assis dans les grandes rues : vers 
trois heures après midi l’accusateur leur apporte 
les noms de ceux qu’il soupçonne, et jure par 
les mokissos que ses dépositions sont sincci'es. Les 
accusés sont cités avec toute leur famille; car il 
arrive rarement que l’accusation tombe sur un 
seul, et souvent tout le voisinnage.y estcomprisi 
Ils se rangent sur une ou plusieurs lignes pour 
s’approcher successivement du ministre, qui ne 
cesse point pendant les préparatifs de battre sur 
un petit tambour : chacun reçoit sa portion de 
liqueui',>yavale, et reprend sa placer 

Alors le ministre se lève , et lancfe sur eux de 
petits bâtons de bananier en les sommant de 
tontber s’ils sont coupables, et de se soutenir sur 
leurs jambes et d’uriner librement s’ils n’ont rien 
à se reprocher. Il coupe ensuite une de ces mêmes 
racines dont la liqueur est composée, et jette 
les pièces devant lui. Tous les accusés sont obli- 
gés de marcher dessus d’un pas ferme : si quel- 
qu’un a le malheur de tomber l’assemblée pousse 
un grand cri , et remercie les mokissos de l’éclair- 
cissement qu’ils accordent à la vérité. Ses accu- 
sateurs le conduisent devant le roi après l’avoir 
dépouillé de ses habits, qui sont l’unique salaire 
du ministre. La sentence est prononcée aussitôt, 
et le condamne ordinairement au supplice : on 
le mène à quelqucKdistance.de la villg , où son 
AraiyuK. m. là 
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sort est d’être coupé en pièces au milieu d’un 
grand chemin. On accorde aux personnes riches 
la liberté de faire avaler la liipieur par un de 
leurs esclaves : s’il tombe le maître est oblige 
d’avaler la liqueur à son tour. On donne l’anti- 
dote à l’esclave, et si le maître tombe ses ri- 
chessesnele garantissent point de la mort; cep^- 
dant lorsque le crime est léger il achète sa grâce 
en donnant quelques esclaves. Au reste tous les 
voyageurs reconnaissent que cette pratique est 
mêlée de beaucoup d’artifice et d’imposture. 
Les ministres font tomber l’effet du poison sur 
leurs ennemis , ou sur ceux dont la ruine peut 
, leur être de quelque utilité ; ils se laissent gagner 
par des présens pour noircir l’innocence ou pour 
sauver les coupables. Si les accusés sont des 
étrangers à l’égard desquels ils soient sans pré- 
vention c’est ordinairement sur le plus pauvre 
qu’ils font tomber’ la peine du crime : maîtres de 
préparer la liqueur ils donnent la plus forte 
dose à ceux qu’ils veulent perdre quoique cette 
odieuse prévarication se fasse avec tant d’adresse 
que personne ne s’en aperçoit. Il ne se passe point 
de semaine où la cérémonie de l’épreuve ne se re- 
nouvelle à Loango, et elle y fait périr un grand 
nombre d’innocens.' 

Une loi que nous avons déjà vue ailleurs dé- 
fend sous peine de mort de regarder boire ou 
manger le roi. On rapporte un exemple encore 
plus étrange que celui que nous avons déjà cite 
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de l’atrocité du traitement que l’on fait éprouver 
aux malheureux qui par hasard enfreignent cet 
usage. Un fils du roi , âgé de onze ou douze ans, 
étant entré dans la salle tandis que son père bu- 
vait, fut saisi par l’ordre de ce prince, revêtu 
sur-le-champ d’un habit fort riche , et traité avec 
toutes sortes de liqueurs et d’alimens; mais aus- 
sitôt qu’il eut achevé ce funeste repas il fut coupé 
en quatre quartiers, qui furent portés dans toutes 
les villes avec une proclamation qui apprenait 
au public la cause de son supplice. Ce trait exé- 
crable est confirmé par une barbarie de la même 
nature que rapporte un témoin. Un autre 61s du 
roi, mais plus jeune, ayant couru vers son père 
pour l’embrasser dans les mêmes circonstances le 
grand-prêtre^demanda qu’il fût puni de mort. Le 
roi y consentit, et sur-le-champ ce malheureux 
enfant eut la tête fendue d’un coup de hache. Le 
grand-prêtre recueillit quelques gouttes de son 
sang, dont il frotta les bras du roi pour détourner 
les malheurs d’un tel présage. Cette loi s’étend 
jusqu’aux bêtes. Les Portugais de Loango avaient 
fait présent au roi d’un fort beau chien de l’Eu- 
rope, qui n’étant pas bien gardé entra dans la 
salle du festioî-pour caresser son maître; il fut 
massacré sur-le-champ. ‘ 

Cet usage vient d’une opinion superstitieuse et 
généralement établie dans la nation que le roi 
mourrait subitement si qfüelqu’un l’avait vu boire 
ou manger : on croit détourner le malheur dont 
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il est menacé en faisant mourir le coupable à sa 
place. Quoiqu’il mange toujo 4 rs seul il lui arrive 
quelquefois de boire en compagnie ; mais ceux 
qui lui présentent la coupe tournent aussitôt le 
visage contre terrejusqu’à ce qu’il ait cessé deboire. 
Si scs courtisans boivent dans la même salle ils 
sont obligés de tourner le dos pendant qu’ils ont 
le verre à la bouche. Il n’est permis à personne 
de boire dans le verre dont le roi s’est servi , ni 
de toucher aux alimens dont il a goûté. Tout ce 
quisortdesa table doitêtre enterré sur-le-champ. 
Que d’extravagance et de barbarie! et quand 
l’homme est fait ainsi ^t-il un plus odieux et 
plus méprisable animal ! 

Il y a des crieurs publics' dont l’office est de 
proclamer les ordres du roi dans la ville , et de 
(mblier ce qu’on a perdu ou trouvé. Battel parle 
d’une sonnette du roi qui ressemble à celles des 
vaches de l’Europe, et dont le son est si redou- 
table aux voleurs qu’ils n’osent garder un moment 
leurs -vols après l’avoir entendue. Ce voyageur, 
étant logé dans une petite maison à la mode du 
pays, avait suspendu son fusil au mur; il lui fut 
enlevé dans son absence. Sur ses plaintes le roi 
fit sonner la cloche , et dès le^atin du jour 
suivant 4e fusil se trouva devant la porte de 
Battel. 

Vis-à-vis du trône du roi sont assis quelques 
nains , le dos tourné vefs lui ; ils ont la tête d’une 
prodigieuse grosseur , et pour se rendre encore 
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plus difformes ils sont enveloppés dans une peau 
de quelque bête féroce. 

Les images ou* les statues s’appellent , ainsi 
que les prêtres, mokissos, comme on l’a déjà 
vu. Les nègres sc font instruire par les prêtres 
dans l’art de faire des mokissos. Lorsqu’un par- 
ticulier se croit obligé de créer une nouvelle di- 
vinité il assemble tous ses amis et tous ses voi- 
sins ; il demande, leur assistance pour bâtir une 
hutte de branches de palmier, dans laquelle il 
se renferme pendant quinze jours , dont il doit 
passer neuf sans parler; et pour mieux garder le 
silence il porte deux plumes de perroquet aux 
deux coins de la bouche. Si quelqu’un le salue , 
au lieu de battre les mains suivant l’usage, il 
frappe d’un petit bâton sur un bloc qu’il tient 
sur ses genoux, et sur lequel est gravée la figure 
d’une tête d’homme. 

Au bout de quinze jours toute l’assemblée se 
rend dans un lieu plat et uni , où il ne croît au- 
cun arbre , avec un dembé ou un tambour, au- 
tour duquel on trace un cercle. Le tambour com- 
mence à battre et à chanter : lorsqu’il paraît 
bien échauffé de cet exercice le prêtre donne 
le signal de la danse, et tout le monde à son 
exemple se met à danser en chantant les louanges 
des mokissos. L’adorateur entre en danse aussi- 
tôt que les autres ont fini, et continue pendant 
deux ou trois jours , au son du même tambour, 
sans autre interruption que celle des besoins in^ 
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dispensables de la nature, tels que la noui^iturè 
et le sommeil. £n6n le prêtre reparaît au bout 
du terme, et, poussant des cris furieux, il pro- 
nonce des paroles mystérieuses : il faitde temps 
en temps des raies blanches et rouges sur les 
tempes de l’adorateur, sur les paupières et sur 
l’estomac , et successivement sur chaque membre 
pour le rendre capable de recevoir le mokisso. 
L’adorateur est agité tout d’un coup par des 
convulsions violentes , se donne mille mouve- 
mens extraordinaires, fait d’affreuses grimaces, 
jette des cris horribles , prend du feu dans ses 
mains , et le mord en grinçant les dents , mais 
sana paraître en ressentir aucun mal. Quelque- 
fois il est entraîné comme malgré lui dans des 
lieux déserts , où il se couvre le corps de feuilles 
vçrtes. Ses amis le cherchent, battent le tam- 
bour pour le retrouver, et .passent quelquefois 
plusieurs jours sans le revoir. Cependant s’il 
entend le bruit du tambour il revient volontai- 
rement : on le transporte à sa maison, où il 
demeure couché pendant plusieurs jours sans 
mouvement et compie mort. Le prêtre choisit 
un moment pour lui demander quel engage- 
ment il veut prendre ùvec sùn mokisso. Il ré- 
pond en jetant des flots d’écume et avec des 
marques d’une extrême agitation. Alors on re- 
commence à chante;- et à danser autour de lui. 
Enfin le prêtre lui met un anneau de fer autour 
du bras pour lui rappeler constamment la mé- 
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moire de ses promesses : cet anneau devient si 
sacré pour les nègres qui ont essuyé la cérémo> 
nie du mokisso que dans les occasions impor- 
tantes ils jurent par leur anneau ; et tous les 
jours on reconnaît qü’ils perdraient plutôt la vie 
que de violer ce serment. Le voyageur qui 
raconte ces cérémonies ne doute pas que ce ne 
soit une manière solennelle de se donner au 
diable. 

Il paraît que les peuples de Loango sont les 
plus superstitieux de toute l’Afrique. En voya- 
geant pour le commerce ils portent dans une 
marche de quarante ou cinquante milles un sac 
rempli de misérables reliques , qui pèsent quel- 
quefois dix ou douze livres ; quoique ce poids , 
joint à leur charge ,, soit capable d’épuiser leurs 
forces ils ne veulent pas convenir qu’ils en res- 
sentent la moindre fatigue ; au contraire ils as- 
surent que ce précieux fardeau seft à les rendre 
plus légers. 

Le royaume de Congo n’a pas de plus belle et 
de plus grande rivière que celle de Zaïre : cette 
fameuse rivière tire, dit-on , ses eaux du lac de 
Zambré. On voit dans ce grand lac plusieurs 
sortes de monstres , entre lesquels ( si on en crok 
le missionnaire Mérolla) il s’en trouve un de 
figure humaine , sans atitre exception que celle 
du langage et de la raison. Le P. François de ^ 
Paris , missionnaire capucin , qui faisait .sa rési- 
dence dans le pays de Matomba, rejetait toutes. 
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ces histoires de monstres comme autant de 
lions des nègres; mais la reine Zinga , informée 
de ses doutes , l’invita un jour à la pêche : à 
peine eut-on jeté les filets qu’on découvrit sur la' 
surface de l’eau trois de ces poissons monstrueux. 
Il fut impossible d’en prendre plus d’un ; c’était 
une femefle : la couleur de sa peau était noire ; 
scs cheveux longs et de la même couleur ; ses 
ongles d’une longueur singulière. MéroUa con- 
jecture qu’ils lui servaient à nager. Elle ne vécut 
que vingt-quatre heures hors de l’eau , et dans 
cet intervalle elle refusa toute, sorte de. nourri-, 
ture# Si cette espèce de monstre existe c’est elle 
qui a servi de fondemens aux contes arabes sur 
ce qu’ils appellent l’homme de la mer. 

Lopez , qui passa plusieurs années au Congo , 
donne vingt-huit milles de largeur à l’embou- 
<))ure de ce fleuve : il entre avec tant d’impétuo- 
sité dans l’Océan qu’à trente ou quarante milles 
de la terre ses eaux se conservent fraîches; cepen- 
dant il n’est navigable que dans l’espace d’environ 
vingt-cinq lieues , au-delà desquelles , étant res- 
serré par des rochers , il tombe avec un bruit 
épouvantable qui se fait entendre à sept ou huit 
milles.^ Les Portugais ont donné à ce lieu le nom 
de cachivera , c’est à dire chute ou cataracte. 

‘ Les Portugais et les Hollandais se sont procuré 
des établissemens dans le Congô , où ils ont fait 
le commerce, et où quelquefois ils ont porté la 
guerre , comme ont fait partout les Européens. 
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Les Portugais ont joui long-temps d'une sorte de 
pouvoir que leur donnaient leurs missionnaires; 
et même les petits souverains du pays , dépendans 
du roi de Congo, ont pris des noms portugais 
et les titres des dignités d’Europe , comme ceux 
de comte, de duc, etc. D’ailleurs les Européens 
ont toujours un grand avantage dans ces contrées 
en se mêlant dans les guerres des nationaux , et 
faisant payer leurs services; ils y ont même tenté 
quelquefois des conquêtes , mais ils n’y ont pas 
souvent réussi ; les Portugais y ont même essuyé 
de cruelles disgrâces. 

•V ers l’année 1 680 ils étalent établis à Angola ; 
ils entreprirent la conquête de la province de 
Sogno. Mérolla rapporte qu’un roi de Congo , 
voulant se faire couronner, eut recours à l’assis- 
tance des Portugais, et leur promit le, comté de 
Sogno avec deux mines d'or, qui n’eurent pas 
moins de force pour les engager dans ses intérêts. 
Ils assemblèrent immédiatement toutes leurs for- 
ces ; le roi leva de son côté de nombreuses trou- 
pes , auxquelles il joignit une compagnie de 
diaggas. Les deux armées, s’étant réunies, mar- 
chèrent ensemble vers Sogno : elles n’y trouvè- 
rent pas .le comte sans défense ; il avait eu le 
temps de rassembler un prodigieux nombre de 
ses sujets , et son courage le fit marcher au-devant 
de l’ennemi ; mais la plupart de ses gens man- 
quant d’armes à feu , et n’étant point accoutumés 
è la manière de combattre des Européens, d 
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perdit la vie dans> une bataille sanglante après 
avoir vu prendre ou massacrer ime grande partie 
de son armée. i 

Le désespoir se répandit dans toute la nation : 
loi'squ’elle s’attendait aux dernières extrémités de 
la guerre un seigneur du pays se présenta coura- 
geusement, et promit de la délivrer de toutes ses 
craintes si l’on voulait le choisir pour succéder 
au comte.' Sa proposition fut acceptée : il com- 
mença par rétablir l’ordre dans les troupes dis- 
persées ; et , pour éviter la confusion à laquelle 
il attribuait leurs derniers malheurs, il ordonna 
qu’à l’avenir tout le monde aurait la tête rasée , 
sans excepter les femmes, et que les soldats 
se ceindraient le front d’une brapche de pal- 
mier. Cet usage, dont le but n’était pas moins 
d’inspirer de la confiance au peuple par des 
préparatifs extraorditiaires que d’apprendre en 
effet aux troupes à se reconnaître dans la mê- 
lée , s’est conservé jusqu’aujourd’hui dans la na- 
tion. 

Le nouveau comte exhorta ses sujets à ne pas 
s’efirayer du bruit des armes à feu , qui n’étaient 
propres , leur dit-il , qu’à causer de l’épouvante 
aux enfans puisqu’une balle ne faisait pas plus 
d’effet qu'une flèche ou qu’un coup de zagaie , 
sans compter que le temps dont les blancs avaient 
besoin pour charger leurs fusils donnait beau- 
coup d’avantage à ceux qui n’avaiént qu’une 
flèche à poser sur leur arc. Il les avertit surtout 
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de ne, pas s'arrêter puérilement aux bagatelles* 
que les Portugais étaient accoutumés à jeter parmi 
eux pour causer du désordre dans leurs rangs. 
Il leur recommanda de tirer aux hommes sans 
s’amuser aux chevaux , qui ne devaient pas leur 
paraître aussi terribles que les lions, les pan- 
thères et les éléphans. Il ordonna que cefui qui 
tournerait le do» fût tué sur-le-champ par ses 
voisins, et que si plusieurs avaient cette lâcheté, 
loin d’être plus épar^és , ils fussent regardés 
par les autres comme leurs premiers ennemis; 
car il est question, leur dit-il, de périr glorieu- 
sement plutôt que de mener une vie misérable. 
Enfin pour ne laisser aucun sujet d’inquiétude à 
ceux qui promettaient de le .suivre il voulut que 
tous les animaux domestiques fussent massacrés ; 
et-, dcmnant. l’exemple le < premier, il égoi^ea 
aussitôt tous les siem. Cet ordre fiH exécuté si 
ponctuellement que toute la race des bestiaux , 
surtout celle des vaches , est presque ei>tièrem'ent 
détruite dans le comté de Sognô. OÏy a vu vendre 
une petite fille pour un veau et une femme pour 
une vache. 

11 ne restait au comte qu’à fortifier son armée 
par le secours de'ses voisins : l’intérêt commun 
eut>la force d’en rassembler, un grand nombre ; 
ainsi , marchant avec ses légions de nègres , il 
trouva bientôt l’occasion de surprendre des en-t 

* Les Portug,iis jcwicnt dans les rangs des nègres qu’ils av.-iicnt ^ 
combattre des couteaux^ des rubans et des culibeheU. 
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Demis qui prenaient trop de confiance dan$ leurs 
^ctoires. Comme ils avançaient sans ordre et 
sans précautions ils tombèrent imprudemment 
dans la première embuscade : les diaggas et leur 
chef donnèrent l’exemple de la fuite ; ils furent 
suivis par les troupes de Congo. Les esclaves qu’ils 
avaient faits dans la première bataille, étant aban- 
donnés par leurs gardes , rejoignirent leurs amis , 
et tournèrent avec eux toute leur fureur contre 
les Portugais , qui disputaient encore le terrain ; 
mais , accablés par le nombre , ils se virent for- 
cés de tourner le dos sans pouvoir éviter d’être 
massacrés dans leur fuite : il n’en resta que six , 
qui furent faits prisonniers et présentés au comte. 
Après les avoir regardés quelque temps d’un air 
furieux il leur laissa le choix ou de mourir avec 
leurs compagnons , ou de vivre esclaves. Mérolla 
leur prêteune réponse fort noble « On n’a point 
« encore vu , lui dirent-ils , ^e blancs qui aient 
« daigné servii^les nègres , et nous n’en donnerons 
« point l’e Ma|le....A peine eurent-ils prononcé 
ces mots qu’ils furent tués sûus les yeux du vain<- 
queur. L’artillerie et le bagage de leur nation 
tombèrent entre les mains des nègres de Sogno, 
qui les vendirent dans la suite aux Hollandais,' 
Mérolla assure que la compagnie de Hollande 
employa ces dépouilles portugaises à munir -un 
fort de terre qu’elle avait fait bâtir à l’èmbou- 
chure du Zaïre , et qui commande ce fleuve et 
la mer. 
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En partant de Loanda pour se rendre à l’ar- 
mée de Congo , les Portùgais , t(^p accoutumés 
à la victoire pour douter du succès de leur en- 
treprise , avaient recommandé à leurs mar- 
ichands de les suivre de près, et de débarquer au 
premier endroit de Sogno , où ils découvriraient 
des feux allumés. L’armadilla (c’est le nom qu’ils 
donnent à leurs petites flottes ) arriva- dans les 
circonstances de la victoire du comte, chargée des 
fers qui devaient servir aux esclaves nègres, et 
voyant sur la côte un grand nombre de' feux que 
les vainqueurs avaient allumés pour se réjouir 
elle les prit pour le signal dont on était convenu; 
mais lorsqu’elle eut jeté l’ancre un Portugais 
qui se Et apercevoir sur le rivage demanda par 
plusieurs signes qu’on se hâtât de le prendre v 
dans une chaloupe : c’était un malheureux fugi- 
tif qui , ayant été pris et conduit au comte de 
Sogno après l’exécution des six autres, avait ob- 
tenu la vie à des conditions fort humiliantes : le 
comte s’était fait apporter une jainbe et un bras 
des six Portugais qu’il avait sacrifiés à son ressen- 
timent', et lui avait ordonné de porter ce pré- 
sent avec la nouvelle de sa victoire au gouver- 
neur de Loanda. L’armadilla se crut fort heu- 
reuse d’une rencontre qui la garantissait peut-être 
de sa ruine. 

Le comte de Sogno ne jouit pas long-temps 
des fruits de sa victoire; il avait reçu dans 'la 
mêlée trois blessures dont .il mourut à la fin du 
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mois ; mais il laissa ses peuples tranquilles après 
avoir fait perid^ à ses ennemis l’espérance de les 
subjuguer. 

Tous ces démêlés causèrent tant de préjudice 
à la. religion que le missionnaire Mérolla étant 
Khitombo, malheureux champ de la dernière 
bataille, n’y trouva presque personne qui fût 
disposé à recevoir les sacremens de l’Eglise. 

Battel nous apprend que le pays de Sogno est 
voisin des mines de Damba, d’où l’on tire à deux 
ou trois pieds de terre un sel de roche d’ufle 
beauté parfaite , aussi clair que la glace et sans 
aucun mélange ; ^le coupe en pièces d’une aune 
de long , qui se transportent dans toutes les par- 
ties du pays , et qui s’y vendent mieux que toute 
^ autre marchandise. 

San-Salvador, ainsi nommé par les Portugais, 
capitale du royaume de Congo , où les rois font 
leur résidence ordinaire , portait anciennement 
le nom de Banza , qui signifie dans le langage de 
la nation cour ou demeure royale': elle est située 
à cent cinquante milles de la mer sur une grande 
ethaute montagne qui n’est presque qu’un seul ro- 
cher, et qui contient néanmoins une mine de fer ; le 
sommet offre une plaine d’environ dix milles de 
tour, bien cultivée ,. et si remplie de villes et de 
villages que dans un si petit espace elle contient 
plus de cent mille âmes. Les Portugais , charmés 
d’un si beau lieu, lui ontdonné le nom d’O/Aeï- 
rio, c’est à A\ve. perspective , parce qu’outre les 
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agrémens du terrain même on y a celui de' dé- 
couvrir d’un coup d’œil toutes les plaines dont 
la montagne est environnée : elle est fort eàcar- 
pÀ^U'CÛté de l’est; mais sa hauteur n’empêche 
PjM^’elle n’ait quantité de sources, qui ache- 
TÂ'ai^t d’en faire un .séjour délicieux si l’eau 
en était meilleure. Les habitans tirent celle dont 
ils font usage d’une seule fontaine qui est du côté 
du nord , sur la pente de la montagne, où leurs 
esclaves vont la puiser dans des vaisseaux de bois 
et de cuir. La plaine est d’une fertilité extrême 
en grains de toutes les espèces : elle a des prai- 
ries d’une herbe excellente et des arbres d’une 
verdure continuelle ; l’air y est aussi très frais et 
très sain. Qutre ce motif que les rois ont eu sans 
doute pour y établir leur demeure ils «’y ont pas 
été moins engagés par la situation du terrain, qui 
fait de leur palais, une retraite inaccessible, et 
parce qu’étant ^ au centre du royaume il . leur 
donne la facili té d’étendre leur attention de toutes 
parts à la même distance. 

Il y a peu .de régions aussi peuplées que le 
royaume de Congo. Carli assure hardiment que 
ses habitans sont innombrables : les Mosicongos 
(tel est le nom qu’ils se donnent eux-mêmes) 
sont communément noirs quoiqu’il s’en trouve 
un grand nombre de couleur olivâtre; la plu- 
part ont les cheveux noirs et frisés ; mais il s’en 
trouve aussi qui les ont roux; leur faille est 
moyenne, et si l’on excepte la couleur ils ont 
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beaucoup de ressemblance avec les Portugais ; 
les uns ont la prunelle des yeux noire , d'autres 
d’un vert, de mer ; leurs lèvresne sont pas gosses 
et pendantes comme celles des- Nubiens elLuies 
autres Nègres. ^ 

Quand le roi et les principaux seignei$n*w 
royaume ont embrassé le christianisme ila^mit 
" adopté l’habillement portugais ; ils pnt pris les 
manteaux à l’espagnole , le chapeau , la veiste de 
soie , les mules de velours ou de maroquin , et les 
bottines à la portugaise, avec des épées aussi 
longues qu’on en ait jamais porté dans la Cas- 
tille. La nécessité borne encore les pauvres à 
leurs anciens habits f mais les femmes de distinc- 
tion imitent, les usages des femmes de Lisbonne. 

Ils n’ont aucune trace des sciences, ni la moindre 
inclination à les cultiver; on ne trouve point 
parmi eux d’anciennes histoires de leur pays, ni 
des registres des temps éloignés , où la inémbire 
et le nom de leurs rois soient conservés. Jusqu’à 
l’arrivée des Portugais ils n’avaient pas connu 
l’art de l’écriture; la date des faits était la mort 
de quelque personne remarquable : cela est ar- 
rivé, disaient-ils, avant ou après la- mort d’un 
tel. Us comptaient les années par les kossionos , 
ou les hivers , qui commencent pour eux au mois 
de mai et finissent au mois de. novembre; leurs 
mois par les pleines lunes , et les jours de la se- 
maine par leurs marchés; mais ils ne. poussaient 
pas plus loin la division du temps. De même ils 
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n’avaient pas d’antre règle pour juger de ta^ran- 
deur d’un pays que le nombre des marches ou des 
journées , qu’ils distinguaient Seulement par le 
terme de voyage libre ou charge'. *' 

Mérolla nous représente une de leurs fêtes. Us 
choisissent ordinairetnent le temps de la nuit , et 
s’assemblent en fort grand nombre. Leur pos- 
ture favorite est d’être assis en rond; mais ils 
choisissent quelque arbre épais , sous lequel ils 
se placent sur l’herbe : le centre du cercle est oc- 
cupé par un grand plat de bois qui contient quel- 
que mélange de leur goût ; l’ancien de la troupe , 
qu’ils appellent maJcolontou, .divise les portions, 
et les distribue avec une égalité qui ne laisse au- 
cuir sujet de plainte. Ils n’emploient poiin boire 
ni verres ni tasses : le makolontou prend le .fla- 
cony.qu’ils appellent morir^o, le porte succes- 
sivement à la bou.che,de tous les convives , laisse 
boire à chacun la mesure qu’il juge convenable , 
et le remet à sa place. Cette méthode s'observe 
jusqu’au dernier nfioment de la fête. 

Mais ce qui psfrut beaucoup plus surprenant 
à Mérolla c’est qu’il ne passait personne près de 
l’assemblée qui ne se plaçât sans façon dans le 
cercle , et qui ne reçût sa portion comme les au- 
tres quoiqu’il fût arrivé après la distribution : le 
makolontou prenaitsur chaque part de quoi com- 
poser celle de l’étranger. On apprit à Mérolla que 
cette cérémonie ne s’observe pas moins quand 
les passans se présentent en plus grand nombre : ' 
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ils se . lèvent aussitôt que le plat est ^ide , et con- 
tinuent leur chemin sans prendre congé de l’as- 
semblée et sans dire un mot de remercîment. Les 
voyageurs profitent de ces rencontres pour mé- 
nager leurs propres provisions. Il n’est pas moins 
étrange que l’assemblée iie fasse pas la moindre 
question à ces nouveaux venus pour savoir d’eux 
où ils vont et d’où iis viennent; tout se passe 
avec Un silence admirable. « On croirait , dit Mé- 
rolla , qu’ils veulent imiter les Locriens , ancien 
peuple d’Achaïe , qui , suivant le témoignage de 
Plutarque , punissait par une amendé ceux qui 
se rendaient importuns par leurs questions. » Un 
jour Mérolia, traitant plusieurs nègres qui lui 
avaient rendu quelque service , remarqua qife le 
nombre de ses convives était fort augmenté : 
comme il ne se croyait pas obligé de recevoir des 
inconnus il demanda' qui' étaient ces étrangers. 
On lui répondit qu’on l’ignorait. « Ppurquoi sôuf- 
« frez-vous, dit-il , que des gens qui n’ont pas de 
« part à votre travail viennent partager votre 
« nourriture? » Ils lui répondirent simplement 
que c’était l’usage. Avec un peu de réflexion 
ce.tte charité lui parut si louable qu’il fit doubles 
la portion commune. ' . 

On remarque peu de diflFérence entre les édi- 
fices de Congo et ceux de toute la côte occidentale 
d’Afrique. 

Ceux des habitans" qui font leur’ demeure dans 
les villes tirent leur subsistance du commerce ; 
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ceux qui demeurent à la campagne vivent de l’a- 
griculture et de l’entretien des l^estiaux ; çeuz 
qui sont établis sur les bords du Zaïre et des au- 
tres rivières subsistent de la pêche; d’autres ga- 
gnent leur vie à recueillir le vin de Tombo ; 
d’autres à fabriquer les étoffes'du pays. 11 y a peu 
de Mosicongos qui ne soient experts dans quel- 
que métier, mais ils ont tous une extrême aver- 
sion pour le travail pénible. 

Les habitans des parties orientales du i^yaume 
et des pays voisins sont d’une habileté singulière 
pour la fabrique de plusieurs sortes d’étoflFes, 
telles que les velours, les tissus, les satins, les 
damas et les taffetas. Leurs bis sont composés de 
feuilles de divers arbres qu’ils empêcbent'de s’é- 
lever en les coupant chaque année , et les arro- 
sant avec beaucoup de soin pou^r leur faire pous- 
àer au. printemps des feuilles plus tendres; les 
fils sont très fins et très unis; les plus longs ser- 
vent à composer les grandes pièces. Les Portu- 
gais ont commencé à les employer pour faire des 
tentes , et s’pn trouvent bien contre la pluie et 
le vent. * * ' 

Les richesses des Mosicongôs consistent prin- 
cipalement en esclaves, en ivoire eten simbos, 
qui sont de petites coquilles qui tiennçpt lieu de 
monnaie. Congo , Songo et Bamba vendent peu 
d’esclaves, et ceux qu’on tire de ces trois provinces 
ne passent pas pour les- meilleurs parce qu’étant 
accoutumés à vivre dans l’inclolence ils succotn- 
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bent bientôt aux travaux pénibles. Les princi- 
pales marchandises du comté de So^o sont les 
étoffes de Sombos , l’huile de palmier et les noix 
de kola; les dénts d’éléphant, qu’on j apportait 
autrefois en grand nombre, y sont devenues plus 
rares. Au reste c’est la ville de San-Salvador qui 
est le centre du commerce portugais. 

Quoique le christianisme ait fait de grands pro- 
grès dans le royaume de Congo , la seule contrée 
de l’Afrique où les Portugais aient envoyé des 
missionnaires, quoique les mariages y soient cé- 
lébrés avec les cérémonies de l’Eglise romaine , il 
a toujours été fort difficile de rendre les nègres 
plus réglés dans leurs moeurs. Ils ont dans ces 
mariages des usages pervers dont les mission- 
naires ne les détournent qu’avec beaucoup' de 
peine , ainsi qu’une sorte de traité qui les pré- 
cède. Voici en quoi il consiste. Les parens d’un 
jeune homme envoient à ceux d\ine jeune fille 
que celui-ci veut épouser un pt^ésent qui passe 
pour douaire , et leur font proposer leur alliance. 
Ce présent est accompagné d’un grand flacon de 
vin de palmier. Le vin doit être bu par les parens 
de la fille avant qife le présent soit accepté, con* 
dition si nécessaire que la conduite du père et 
de la mène passerait autrement pour un outrage. 
Ensuite le père fait sa réponse. S’il retient le pré- 
sent il n’y a pas besoin d’autre explication pour 
marquer son consentement. Le jeune homme et 
ses amis se rendent aussitôt à sa maison , et reçoi- 
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vent la fille de ses propres mains ; mais si après 
quelque^temps il lui plaît de renvoyer sa femme, 
il demande la i*estitution de son présent, et elle 
lui est accordée quand les causes de la séparation 
ne viennent pas de lui. • 

L’économie domestique a ses lois, qui sont 
uniformes dans toute la nation. Le mari estobligé 
de se pourvoir d’une maison , de vêtir sa femme 
et ses enfans suivant leur condition , d’émonder 
les arbres, de fricher les champs et de fournir sa 
maison de vin de palmier. ' 

Le devoir des femmes est de faire les provi- 
sions qui regardent la nourriture, et de prendre 
tous les soins du marché. Aussitôt que la saison 
des pluies est arrivée elles vont travailler aux 
champs jusqu’à midi pendant que les maria se 
reposent tranquillement dans leurs huttes; à leur 
retour elles préparent le dîner. S’il manque quel-' 
que chose pour la subsistance de la famille elles 
doivent l’acheter sur-le-Aamp de leur propre 
bourse , ou se le procurer par des échanges. Le 
mari est assis seul à table , tandis que sa femme 
et ses enfans sont debout pour le servir : après 
son dîner elle mange ses restes , mais sans cesser 
de se tenir debout par la force d’une ancienne 
tradition qui leur persuade que les femmes sqnt 
faites pour servir les hommes et pour .leur 
obéir. 

Dans la première jeunesse des nègres on, les 
lie avec de certaines cordes composées par les 
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sorciers , avec quelques paroles mystérieuses qui 

accompagnent cCtte cérémonie. , 

Les nègres qui q’ont point embrassé le chris- 
tianisme, ou qui ne sont pas fermes dans la foi, 
présentent leurs enfans aux sorciers dès le mo- 
ment de leur naissance. 

Le royaume de Congo n’a point dé médecins 
ni d’apothicaires , ni même d’autres remèdes 
que les simples , l’écorce des arbres , les racines , 
les eaux et l’huile qu’on fait prendre aux ma- 
lades presque indificremment pour toutes sortes 
de maladies; le climat d’ailleurs est sain'*, et les 
habitans sont sobres. 

, Dans les royaumes de K^kongo et d’Âiigoï 
l’üsage ne permet pas d’ensevelir un parent si 
toute la famille ne se trouve assemblée ; l’é- 
^ loignement des lieux n’est pas* injême. un .sujet 
r d’exception. Les funérailles commencent par le 
sacrifice de quelques poules , du sang desquelles 
^ on arrose le dehors etfle dedans de la maison ; 
ensuite on jette les cadavres pardessus le toit 
pour empêcher que l’âme du mort ne fasse le 
zombi, c’est à dire qu’elle ne revienne troubler 
les habitans par des apparitions , car on est per- 
suadé que celui qui verrait l’âme d'un mort 
tomberait mort lui-même sur-le-champ. Cette 
persuasion est si fortement gravée dans l’esprit 
. des nègres que l’imitation seule a souvent pro- 
duit tous’ les effets de la jréabté : ils assurent 
aussi que le premier mort appelle le second , 
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surtout lorsqu’ils ont eu quelque démêlé pen- 
dant leur vie. 

Après la cérémonie des poules on continue de 
faire des lamentations sur le cadavre , et si la 
douleur^ne fournit pas des litrmes on a soin de 
se mettre dii poivre dans le nez, ce qui les fait 
couler en abondance. Lorsqu’on a crié et pleuré 
quelque temps on passe tout d’un coup de la 
tristesse à la joie en faisant bonne chère aux frais 
des plus proches parens du mort , qui demeure 
pendant ce temps-là sans sépulture. On cesse de 
boire et de manger, mais c’est pour suivre le son 
des tambours , qui invite toute l’assemblée à 
danser. Comme le signal de cette cérémonie se 
donne au son des tambours l’ardeur du peuple 
est incroyable pour se rendre à l’assemblée. Les 
murs et les chaînes sont de faibles obstacles • 

Le conseil de Congo est composé de dix ou 
douze personnes qui sont dans la f)lus haute fa- 
veur auprès du roi , et sur lesquelles il se repose 
des affaires d’état, de l’administration, de la 
paix ét de la guerre et c(e la publication de ses 
ordres. 

Sa cour est fort nombreuse : elle est com- 
])Osée d’une partie de Sa noblesse , qui fait sa 
résidence au palais ou dans les lieux voisins , et 
d’une multitude de domestiques ou d’officiers 
de sa maison. Il a pour garde un corps d’An- 
zikos et de plusieurs autres nations : sob babillé- 
ment est très riche ; c’est ordinairamait quelque 
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étoffe d’or ou d’argent avec un manteau de ve- 
lours. Il se couvre la tête d’un bonnet blanc 
comme tous les seigneurs qu’il honore de ses 
bonnes grâces : c’est une marque si certaine de 
faveur qu’au moindre mécontentement jl le fait 
ôter à ceux qui lui déplaisent. En un mot le 
bonnet blanc est un caractère de noblesse et de 
chevalerie à Congo, comme la Toison d’or et le 
Saint-Esprit en Europe. "* 

. Le roi donne deux audiences publiques dans 
le cours de chaque semaine; mais la liberté de^. 
lui parler n’est accordée qu’aux seigneurs. Lors-,, 
qu’il se rend à l’église tous les Portugais , soit ec- 
clésiastiques ou séculiers, sont obligés dégros- 
sir son cortège , et de l’accompagner de même 
à son retour jusqu’à la porte du palais ; mais c’est 
la seule occasion où ce devoir leur soit imposé. 

Parmi les moyens qu’emploie le monarque 
pour suppléd* par des rapines à la modicité de. 
ses revenus on en raconte un bien bizarre, si 
quelque cliose peut le jiaraître dans un despote. 
Lorsqu’il sort en bonnet blanc avec les seigneurs 
de son cortège il se feit quelquefois apporter un 
chapeau dans sa marche , et s’en sert quelques, 
momens; ensuite redemandant son bonnet , il le 
met si négligemment qu’il peut être abattu par 
le moindre vent : s’il tombe en effet les seigneurs 
s’empressent pour le ramasser; mais le roi, of- 
fensé de cette disgrâce, refuse de le recevoir, et 
retourne au palais fort mécontent. Le lendemain 
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il fait partir deux ou trois cents soldats avec ordre 
de lever sur le peuple une grosse imposition : 
ainsi l’état est menacé d’un grand malheur quand 
le roi a mis son bonnet de travers. 

Il peut lever, dit-on, des armées innombra- 
bles et les mettre en campagne. Carli et d’autres 
voyageurs racontent qu’un roi de Congo marcha 
contre les Portugais à la tête de ileuf cent mille 
hommes: on aurait cru qu’il se proposait la con- 
quête de l’univers; cependant il n’avait à com- 
battre que trois quatre cents mousquetaires portu- 
gais, qui tt’avaient pour armes, avec leurs fusils, 
que deux pièces de campagne; mais les ayant 
chargées à cartouche l’exécution qu’elles firent 
dans les premiers rangs des nègres jeta la cons- 
ternation dans«une armée si nombreuse, et la 
mort du monarque acheva de les mettre en dé- 
route. Le Portugais qui avait coupé la tête à ce 
prince assura que ses armes royales et tous les 
ustensiles dont il faisait usage étaient d’or battu. 

•La manière ordinaire de combattre dans toutes 
ces régions ne prouve pas plus de courage que 
de discipline. Deux armées nègres qui sont en 
présence commencent par discuter froidement 
le sujet de leur querelle; elles passent successi- 
vement aux reproches et aux injures ; enfin , la 
chaleur augmentant par degrés , on en vient aux 
coups. Lestamboure se ftjnt entendre avec beau- 
coup de confusion. Ceux qui sont armés de fu- 
sils les jettent h la première décharge parce qu’ils 
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sont plus occupés de leur propre frayeur que de 
l’envie de nuire. D’ailleurs la méthode qu’ils 
prennent pour tirer est rarement dangereuse : 
ils appuient la crosse du fusil contre l’estomac 
sans aucun point de mire, et les balles passent 
en l’air pardessus la tête de leurs ennemis , d’au- 
tant plus que des deux côtés l’usage est de s’ac- 
ci:oupir lorsqu’ils voient le premier feu de la 
poudre. Ensuite les deux partis se relèvent et 
se servent de leurs arcs : s’ils sont à quelque dis- 
tance ils lancent leurs flèches en l’air, persuadés 
qu’elles sont plus meurtrières dans leur chute; 
mais lorsqu’ils sont fort près ils tirent en droite 
ligne. Les flèches sont quelquefois empoisonnées, 
et le premier remède qu’ils appliquent à leurs 
blessures est leur propre urine. Ils ramassent les 
fléchés qu’ils découvrent autour d’eux pour les 
employer contre ceux qui les ont tirées. 

La succession au trône n’a point d’ordre éta- 
bli : du moins n’en a-t-elle pas qui ne puisse 
être renversé par la volonté des grands sans au- 
cun égard pour le droit d’aînesse ou pour la lé- 
gitimité de la naissance : ils choisissent entre les 
fils du roi celui pour lequel ils ont conçu le plus 
de respect, ou qu’ils croient le plus capable de 
les gouverner; quelquefois ils rejettent les enfans 
pour donner la couronne au frère ou au neveu. 

Dans Je couronnement du roi l’usage est de 
faire une proclamation qui prouve le crédit des 
Portugais dans ces contrées ; un héraut dit à 
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haute voix : « Vous qui devez être roi , ne soyez 
« ni voleur, ni avare, ni vindicatif; soyez l’ami 
« des pauvres; faites des aumônes pour la rançon 
« des prisonniers et des esclaves; assistez les mal- 
«< heureux; soyez charitable pour l’église : efibr- 
« cez-vous d’entretenir la paix efla tranquillité 
K dans ce royaume , et conservez avec une fidélité 
« inviolable le traité d’alliance avec votre frère 
« le roi de Portugal. » 

Ensuite deux seigneurs se lèvent pour aller 
chercher le prince comme s’il était confondu 
dans la foule : l’ayant bientôt trouvé ils l’amè- 
nent, l’un par le bras droit, l’autre par Je bras 
gauche : ils Je placent sur le fauteuil royal, lui 
mettent la couronne sur la tête , les bracelets d’or 
aux poignets, et sur le dos un manteau noir , 
qui sert depuis long-temps à cette fcrémonie : 
alors on lui présente un livre d’évangile, sou- 
tenu par un prêtre ensurplis; il y porte la main , 
et jure d’observer tout ce que le héraut a pro- 
noncé. Toute l’assemblée jette aussitôt un peu 
de sable et de terre sur lui, non seulement 
comme un témoignage de la joie publique, mais 
encore pour l’avertir que sa qualité de roi n’em- 
pêchera pas qu’il ne soit réduit quelque jour en 
poudre. Il se rend ensuite au palais accompagné 
de douze principaux nobles qui ont présidé à la 
fête. 

Chaque province de Congo , quoique gouver- 
née par un des principaux seigneurs du royaume 
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sous le titre de mani, se divise en plusieurs pe- 
tits cantons , qui ont aussi leur mani particulier, 
mais d’un rang inférieur: ainsi le mani ou le 
seigneur de Vamma, qui n’est qu’une division 
de province, n’est pas du même rang que le 
mani hamha , qui gouverne une province entière. 

Le roi nomme dans chaque province un juge 
revêtu de son autorité pour la décision de toutes 
les causes civiles. Comme il n’y a point de lois 
écrites les juges n’ont pour règle dans l’exercice 
de leur juridiction que leur caprice ou celui de 
l’usage; mais leurs sentences ne vont jamais plus 
loin que l’emprisonnement ou l'amende. Dans 
les matières importantes les accusés appellent au 
roi , seul juge des causes criminelles : il porte sa 
sentence , mais il est rare qu’elle soit à mort. Les 
offenses d^ nègres contre les Portugais sont ju- 
gées par les lois du Portugal ordinairement le 
roi se contente de bannir le coupable dans quel- 
que île déserte. S’ils ont le bonheur d’y vivre 
onze ou douze ans il leur accorde un pardon for- 
mel, et ne fait pas même difficulté de les em- 
ployer au service de l’état comme des gens d?èx- 
périence qui ont eu le temps de s’endurcir à la 
fatigue. 

Le véritable nom du pays d’ Angole est Dongo : 
les Portugais l’ont nommé Angola , du premier 
prince qui l’usurpa sur la couronne de Congo ; 
il portait anciennement le nom d’Ambunda, et 
ses habitans se nomment encore Ainbandos , 
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coVnine ceux de'Loanga se nomment Bramas. 

Le royaume d’Angole est borné au nord par 
celui de Congo, dont il est séparé par la rivière 
de Danda, que d’autres appellent Bengo; à l’est 
.par le royaume de Matamba; au sud par Ben- 
guéla, et à l’ouest par l’Océan : sa situation est 
entre ’jo 36 ' et io“ 4 °’ de latitude sud. 

Dans la province de Massingan ou de Massan- 
gano les Portugais o.nt un fort près d’uiie petite 
rivière du même nom entre les rivières de Koanza 
et de Sounda. La Koanza coule au sud, et la 
Sounda au nord;' mais leurs eaux se mêlent à la 
distance d’une lieue , et c’est de cette jonction 
que la ville tire le nom de Massangano ; qui 
signifie dans la langue du pays un mélange d’eau : 
elle n’était autrefois qu’un grand village ouvert; 
mais le soin que les Portugais ont pris d’y bâtir 
un 'grand nombre de belles maisons de pierre 
en a fait une ville considérable. Ce changement 
et l’érection du fort sont de l’année 1678 lorsque 
avec le secours’du roi de Congo les Portugais pé- 
nétrèrent dans le royaume d’Angole. La ville est 
habitée aujourd’hui par quantité de familles poi'- 
tugaises et par un grand 'nombre de mulâtres et 
de nègres. 

Le roi d’Angole fait sa résidence ordinaire un 
peu au-dessus de Massangano, dans l’intérieur 
d’une chaîne de montagnes d’environ, sept lieues 
de tour, où la richesse des campagnes et des 
prairies lui fournit des provisions en abondance : 
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on n’y peut pénétrer que par -un seul passage , 
et ce prince Ta fortifié avec tant de soin qu’il est 
à couvert des insultes de ses ennemis. 

La province de Loanda tient le premier rang 
par sa grandeur' et ses richesses : sa capitale mk 
la ville de Loanda , qu’on nomme aussi Sain^ 
Paul de Loanda pour la distinguer d’une île du 
même nom ; c’est la capitale de toutes les posses- 
sions portugaises dans cette grande partie de l’A- 
frique et la résidence du gouverneur. 

Saint-Paul de Loanda doit son origine aux Por- 
tugais en i5i8 lop^ue Paul Diaz de Novaës fut 
envoyé dans cettfe contrée pour en être le pre- 
mier gouverneur : elle est grande et remplie de 
beaux édifices , mais sans murs et sans fortifica- 
tions , à la réserve de quelques petits forts élevés 
sur le rivage pour la sûreté du port; les maisons 
des blancs sont de pierre et couvertes de tuiles; 
celles des nègres ne sont que de bois et de paille. 
L’évêque d’Angole et de Congo y fait sa rési- 
dence à la tête d’un chapitre de ifeuf ou dix cha- 
noines. 

La ville est habitée par trois mille blancs et 
par un nombre prodigieux de nègres qui servent 
les blancs en qualité d’esclaves, ou de domes- 
tiques, libres. Il est commun pour un Portugais 
de Loaiida d’avoir cinquante esclaves à son ser- 
vice; les plus riches en ont deux ou trois cents , 
et quelques-uns jusqu’à trois mille : c’est en quoi 
consiste leur richesse parce que tous ces nègres , 
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étant propres* à quelque travail , s’occupent sui- 
vant leur profession , et qu’outre la dépense de 
leur entretien qu’ils épargnent à leur maître ils 
lui apportent chaque jour le fruit de leur tra- 
vail; mais à l’exception deMassangano et de quel- 
ques autres places intérieures les Portugais ne 
possèdent rien au-delà des côtes. 

Le nombre des mulâtres est fort grand,: ils 
portent une haine mortelle aux nègres, sans en 
excepter leur mère négresse , et toute leur ambi- 
tion consiste à se mettre dans une certaine éga- 
lité avec les blancs ; mais loin d’obtenir cette 
grâce ils n’ont pas même la liberté de paraître 
assis devant eux. 

Les enfans que les Portugais ont de leurs né- 
gresses passent également pour esclaves , à moins 
que le père ne se détermine à les déclarer légi- 
times : à la moindre faute ces misérables victi- 
mes sont vendues et transportées sans aucun 
égard pour les lois de la religion et de la nature. 
Un Portugais avait* deux filles , l’une vëuve et 
l’autfe à marier; dans la vue de procurer un 
meilleur établissement à la seconde il dépouilla 
l’autré de tout ce qu’elle possédait ; celle-ci ne 
pouvant rien opposer à cette injustice prit une 
autre résolution, qu’elle ne fit pas difficulté de 
déclarer à Mérolla : « Je ne veux pas déplaire à 
« mon père, lui dit-elle; il est le maître de me 
« traiter à son gré; mais après sa mort je vendrai 
« ma sœur parce qu’elle est née de mon esclave, 
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« et je me dédommagerai sans brtdt du tort qu’il 
<( me fait. » 

' L’usage des pères à la naissance de chaque en- 
fant est de jeter les fondemens d’une nouvelle 
maison pour le loger après son -mariage ; les 
murs s’élèvent à mesure que l’enfant cro^t en 
âge. On n’a point d’autre chaux que la poudre 
des écailles d’huîtres calcinées au feu. 

Les bornes du pays de Bcnguéla, que l’on 
pomme Bankella , sont au nord le royaume d’An- 
gole, dont quelques-uns le regardent comme une 
partie; à l’est le pays de Djogghi-Kasandj , du- 
quel il est séparé par la rivière Kounéni; au sud 
celui de Martaman , et la mer à l’ouest; sa situa- 
tion est entre 10 ° 3o' et iG° i5' de latitude sud. 

L’air est si dangereux dans le pays de Ben- 
guéla , et communique aux alimens des qualités 
si pernicieuses que les étrangef-s qui en usent à 
leur arrivée n’évitent point la mort ou de fâ- 
cheuses maladies. On conseille ordinairement 
aux passagers de ne pas descendre à terre, ou du 
moins de ne pas boire de l’eau du pays , ^u’on 
prendrait pour une lie épaisse ; on reconnaît ai- 
sément combien l’air est dangereux pour les 
blancs; 4ous ceux qui habitent le pays ont l’air 
d’autant de morts sortis du tombeau ; leur voix 
est faible et tremblante, et leur respiration entre- 
coupée comme s’ils la retenaient entre les dents. 
Carli , qui fait d’eux celte peinture , se dispensa 
de résider dans un si triste lieu. 
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Du temps de Lopez et de Battel les Européens 
n’avaient qu’un établissement dans cette baie; 
mais dans la suite les Portugais y ont bâti du 
côté du nord une ville qu’ils ont nommée San- 
Phelipé , ou Saint-Philippe de Benguéla, et qu’ils 
appellent aussi’ le Neuf-Benguéla pour la distin- 
guer d’une ancienne -ville du même nom , qui 
est située sur les bprds' de cette contrée du côté 
du nord entré le port de Soto et la rivière de 
Longo ou de Moréna. Çarlî', qui se trouvait dans 
le pay’s en 1666, -dit que la -ville de Benguéla est 
gardée par une* garnison portugaise avec un gou- 
verneur de la même nation : il ajoute que le 
nombre des blancs qui l’habitent est d’envirdn 
deux cents; que celui des nègres est très grand-; 
que les maisons ne sont bâiies que de terre et de 
paille; que l’église et les forts nesont pas mieux. 

Dans toutes les parties du royaume d’Angole 
on distingue quatre ordres de nègre.s qui com- 
posent la nation : le premier, qui est celui des 
nobles, se nomme mokata; on donne au second 
dans la langue du pays le titre d’enfant du do- 
maine; il renferme tous les habitans libres, qui 
sont la plupart artisans ou laboureurs; le troij 
sième «rdre est celui d’une’ sorte d’esclaves qui 
appartient au domaine de chaque noble, et qui 
passe de même à l’héritier; enfin le quatrième 
est l’ordre des mokikas ,‘‘ou des esclaves origi- 
naires, qui s’acquiert par la guerre ou par le 
commerce. . • 

AFRIQUE. III. *4 
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En général les liubitans d’Angole et de Ben- 
guéla n’amassent point de richesses; ils se con- 
tentent d’un peu de millet et de quelques bes- 
tiaux, de leur huile et de leur vin de palmier. 
Le.principal commerce des Portugais et des autres 
Européens dans le royaume consiste en esclaves, 
qu’ils transportent à Pbrlo-Rico , à, Rio-de-la 
Plata, à Saint-Domingue, à la Havane, à Car- 
ihagène., et surtout au Brésil , pour le service 
des plantations et des mines. Autrefois les Es- 
pagnols transportaient annuellement plus de 
quinze mille esclaves dans leurs propres colonies, 
et l'on juge qu’au jourd’hui les Portugais n’en 
transportent pas moins. Leurs agéns les achètent 
à cent cinquante et deux centïnilles dans l’inté- 
rieur des terres : lorsqu’ils syrivent sur la cote ils 
sont ordinairement fort maigres et très faibles 
parce qu’ils sont mal nourris dans le voyage , et 
qu’on ne leur donne la nuit que le .ciel pour toit 
et la terre pour lieu de repos. Mais avant que de 
les embarquer l’usage des Portugais de Loanda 
est de les bien traiter dans une grande maison 
qui n’a point d’auü’e destination : ils leur four- 
nissent de l’huile de palmier pour se frotter le 
corps et se rafraîchir. S’il ne se trouve p«int de 
vaisseau prêt à les recevoir, ou s’ils ne sont point 
en assez grand nombre pour faire une cargaison 
complète, ils les emploient à la culture^de leurs 
terres; Lorsqu’ils sont à bord ils prennent soin 
de leur santé; ilssoAt pourvus de remèdes, sur- 
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tout de citrons, poiir les garantir du scorbut. 
Si 'quelqu’un d’entre ieu^ tombe malade ils ne 
manquent point de le l«%er à part et de lui faire 
observer un régime salutaire. Dans leurs vais- 
seaux de transport ils leur donnent des nattes , 
qui sont changées régulièrement de douze»en 
douze jôurs. 

L'opez raconte que de son temps le roid’Angole 
et tous SOS su jets n’avaient point encore d’autre reli- 
gion que l’idolâtrie : il ajoute que ce prince , ayant 
formé le dessein d’embrasser la foi chrétienne à’ 
l’exemple du roiide Congo , lui fit demartder par 
un ambassadeur des prêtres et des missionnaires; 
mais que le royaume de Congo n’en avait point 
assez pour »’en défaire eu faveur de ses voisins. 
Depuis le même temps l’état’ de la religion a reçu 
peu de changement dans le royaume d’Angole 
excepté dans les villes de Loanda», de Massan- 
gano, et quelques autres lieux immédiatement 
soumis aux Portugais. Loanda est un siège épis- 
copal , suffragant de celui de San-Salvador.. 

La langue du royaume d’Ângole n’est pas plus 
différente de celle de Congo que le portugais ne 
l’est du castillan , ou le vénitien du calabrais , 
e^est à dire que là diiférence consiste principale- 
ment dan)^ îprononciation ; cependant elle est 
:^sez [»^ ( Il faire comme une autre lan-< 

gue. Toutes ^f/régions n’ont point de caractères 
pour l’écriture I < ' / ' 

* Les rois d’Àngôlc n’étaient ancienhemerit que 



212 LIVRE VI, CHAPITRE I. 

des gôuvemeurs ott des lieutenans du roi de 
Congo , qui s’étaient emparés de rautorité dans 
l’étendue de leur administration; ensuite ils 
usurpèrent le pouvoir absolu dans un paiys qu’ils 
gouvernaient au nom d’autrui, et, joignant di- 
verses conquêtes aii royaume d’Angole, ils de- 
vinrent aussi riches et presque aussi puissans que 
leur maître; cependant ils ont toujours conservé 
une ombre de dépendance sous* le nom d’un 
tribut qu’ils ne paient qu’à leur .gré. 

Les rois d’Angole entretiennent comme ceux 
de Congo un grand nombresde paôns : ce pri- 
vilège est réservé à la famille royale. Leur véné- 
ration ^va si loin pour ces animaux qu’un de 
leurs sujets qui auraiula hardiesse d’en prendre 
une seule plume n’éviteràit pas la mort ou l’es- 
clavage. • * 

Les provinces d’Angble sont gouvernées sous 
l’autorité dh roi par les principaux seigneurs de 
sa cour, et chaque cahtoii par un chef inférieur 
qui porte lé nom de spva. 

On ne connaît dans le royaume d’AngolCiqu’une 
sorte de punition pour lœ crimes ; c’est l’esclar 
vage’au profit du sova. 

Le roi de Portugal tire du royaume d’Angole 
un revenu considérable, soit du tribut annuel 
des sovas, soit des droit8<qu’il impose sqr la ven^e 
des marchandises et des esclaves. 

Les révolutions du royaume d’Angole n’ont 
point empêché qu’il ne soit demeuré fort puis- 
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sant. Lopcz observé que suivant l’usage du pays, 
qui oblige tous les^sujets de suivre le monarque 
à la guerre, il peut mettre en campagne, un 
million tVhommes. Dapper continne ce nombre; 
mais il ajoute que dans une occasion pressante 
le roi peut lever promptement cent mille volon- 
taires : puissance redoutable si la conduite et 
le courage y répondaient. On reconnut assez que 
ces deux qualités leur manquent en i584 lors- 
que cinq cents Portugais , assistés d’un petit 
nombre de Mosicongos , détirent une armée de 
douze cent mille Angoliens. L’année suivante 
deux cents Portugais et di< mille nègres en bat- 
tirent six cent mille. 

Quoique la foi chrétienne ait fait quelque pro- 
grès dans ces trois contrées la plus grande partie 
des habitans observe encore l’ancienne religion , 
qui consiste dans le cidte de Mokissos. 

Tous les sovas chrétiens ont un chapelain dans 
leur benza ou léur village pour baptiser les en- 
fans et célébrer les saints mystères ; maïs entre 
ceux qiîi font profession du christianisme il s’en 
trouve un grand nombre qui demeurent attachés 
secrètement à l’idolâtrie. 

Les gangas,ou les prêtres nommés singhillis, 
c’est à dire dieux de lu terre , ont un supérieur 
ou un souverain pontife cpii porte le nom de 
ganga kitoma, et qui passe pour le premier dieu 
de cett^ espèce. C’est à lui qu’on attribue toutes 
les productions terrestres , telles que les fruits et 
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les grains : on lui offre les premiers comme un 
juste hommage; et lui-mêmi^'sc vante de n’être 
pas^ujet à la mort. Pour confirmer les nègres 
dans cette ridicule opinion’, lorsi^u’il se -sent 
près de sa fin par la faiblesse de l’âge ou par la 
maladie, il appelle un de seà disciples pour lui 
communiquer le pouvoir qu’il a de produire les 
biens de la. terre ; ensuite il le fait étrangler pu-' 
bliquement avec une corde, ou tuer d’un coup, 
de massue. Cette execution se fait à la vue d’une 
nombreuse assemblée. Si l’olfice du grand pon- 
tife n’était pas rempli continuellement les habi- 
tans sont persuadés que la terre deviendrait sté- 
rile , et que le genre humain toucherait bientôt 
à sa ruine. Les gangas inféyeurs finissent ordi- 
nairement leur vie pàr une mort violente. 
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HiAoire naturelle de Congo, d’Angola et de Benguéla. 

< 

b’air de Congo , généralement parlant , est 
j?lu8 tempéré qu’on n’est porté à se l’itnaginer’: 
l’hiver y ressemble à l’automne de Rome : on 
n’y est jamais obligé d’augmenter l’épaisseur des 
habits, ni de s’approcher du feu.dl n’y a pwnt 
de différence pour le froid entre le sommet des 
montagnes et les plaines ; on voit même des hi- 
vers où la chaleur est plus vive qu’en été. 

La différence des jpurs et des nuits n’est que 
d’un quart d’heure pendcuit toute l’année. 

-L’hiver commence au mois de mars lorsque le 
soleil entre dans les signes du nord , et l’été au 
mois de septembre lorsque le soleil passe dans 
les signes du sud. Il ne'tombe jamais de pluie 
pendant l’été ; mais elle dure sans interruption 
pendant les mois d’avril mai juin , juillet et 
août, qui composent l’hiver; les beaux jours; du 
moins y sont fort rares. On est surpris de la force 
des pluies et de la 'grosseur des gouttes : lorsque 
les terres sont bien abreuvées toutes les rivières 
s’enflent et répandent leurs eaux dans les pays 
voisins. Les premières pluies eommencent ordi- 
nairement le i5 avril,. et quelquefois plus tard: 
de là vient que ces nouvelles eaux du Nil , ,qui 
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sont attendues avec tant d’impatience en Egypte, 
arrivent plus tôt ou plus tard. 

Dans toutes ces contrées les vents d’hiver souf- 
flent depuis le nord jusqu’à l’ouest, et depuis le 
nord jusqu’au nord-est : ils ont été nommés par 
les Portugais vents généraux’, ce sont les memes 
que les Romains nommaient etqui souf- 

flent en été dans l’Italie. Ils poussent avecbeau-^ 
coup de force les nues vers les grandes montagnes , 
où, se rassemblant et se trouvant pressées, elles 
se eondensentbeaucoup. A l’approche de la pluie 
elles paraissent comme perchéesau sommet de ces 
montagnes ; et de là viennent les inondations du 
Nil, du Sénégal et des autres rivières, qui se dé- 
chargent dans les mers orientales et occidentales. 

Pendant l’été du pays, qui est l’hiver de Rome, 
les vents soufflent depuis le sud jusqu’au sud-est : 
en nettoyant les parties méridionales du ciel ils 
poussent la pluie vers les rt*gions du nord. Leur 
effet le plus salutaire est de répandre de la fraî- 
cheur dans toutes ces contrées; sans quoi il serait 
impossible d’y résister à des chaleurs si exces- 
sives que pendant la nuit meme on est contraint 
de suspendre au-dessus de soi deux couvertures 
pour se garantir de l’embrasement de l’air. Les 
voyageurs rem arquent aussi qu’il ne tombe jamais 
de neige à Congo et dans les pays voisins , et qu’on 
n’en aperçoit point au sommet des plus hautes 
montagnes , excepté vers le cap de Bonne-Espé- 
rance et sur quelques autres monts que les Portu- 
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gais ont nommés Sierra~Névada ou monts de neige; 
mais on ne vante point cette propriété du pays 
comme un avantage, car un peu de neige ou de 
glace paraîtrait à Congo plus précieux que l’or. 

On trouve, dit-on, dans le royaume de Congo 
des mines de divers métaux sans en excepter l’or 
et l’argent; mais les liabitans ont toujours refusé 
de les découvrir aux étrangers.’ 

Le cuivre y est fort comnaun , surtout dans la 
province de Pemba , près de la ville du même 
nom : la teinte de jaune est si forte dans certaines 
roebes qu’on les a prises pour de l’or. Sogno n’en 
est pas moins rempli , et son cuivre étant encore 
meilleur que celui de Pemba , on en fabrique à 
Loanda les bracelets et les anneaux que les Por- 
tugais transportent à Callabar, à Kiodelkey et 
dans d’autres lieux. Linseboten assure que Bamba 
a des mines d’argent et de quelques autres mé- 
taux; il place à l’est de Soundades mines de cristal 
et de fer. « Lesdemières, dit-il, sont les plus esti- 
mées des nègres, parce qu’ils font de ce métal 
des couteaux, des épées et d’autres armes. 

Les montagnes de Congo renferment en plu- 
sieurs endroits difiérentes sortes de très belles 
pierres , dont on pourrait f^ire des colonnes , des 
chapiteaux et des bases d’une tèlle grandeur que 
si l’on en croit Lopez on y couperait «facilement 
une église d’une seule pièce , et de la même pierre 
que l’obélisque romain de la porta del Popolo^ 
On y trouve des monts entiers de porphyre , de 
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jaspe et de marbre de différentes couleurs, qui 
portent à Rome le nom de marbres de Numidie, 
d Afrique et d’Ethiopie , dont on voit quelques 
piliers dans la chapelle du pape Grégoire. Les 
mêmes montagnes ont une pierre marquetée dans 
laquelle il se trouve de fort belles hyacinthes; 
c’est à dire que les raies ou les veines qui sont 
distribuées par tout le corps peuvent en être ti- 
rées comme les pépins d’une grenade, et tom- 
bent alors en petites pièces du plus parfait hya- 
cinthe; mais on ferait de la masse entière des 
colonnes d’une beauté merveilleuse. 

Enfin les montagnes de Congo renfermentd’au- 
tres espèces de pierres rares qui paraissent im- 
prégnées de cuivre et d’autres métaux; elle pren- 
nent le plus beau poli du monde, et sont d’un 
usage admirable popr la sculpture. 

Ce grand royaume produit régulièrement cha- 
que année deux moissons : on commence à se- 
mer au mois de janvier pour recueillir au mois 
d’avril ; la chaleur recommence au mois de sep- 
tembre , et rend les terres propres à recevoir de 
nouvelles semences , qui offrent une moisson 
abondante au mois do décembre. 

La terre est noire et,féconde comme les femmes 
qui la cultivent. 

Dans le toyaume d’A.ngole le pain se fait de la 
racine de manioc ; les habitans la nomment man~ 
dioca. 

Oïl doit être accoutumé par les relations pré- 
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cédenles à lire sans ctomiement que l’Afrique pro- 
duit des arbres d’une hauteur et d’une grosseur 
si •démesurée qu’un seul fournit à la construc- 
tion d’un grand nombre de maisons et de pi- 
rogues : celui qui lient le.premier rang est le fi- 
guier des Indes ou ensaka ; il s’en trouve plusieurs 
dansl’Ue de Loanda. Il a déjà été question de cet 
arbre. 11 paraît en elFet que depuis le Sénégal jus- 
qu’au Congo le règne végétal présente une uni- 
formité extraordinaire. 

Toutes les parties du royaume de Congo pro- 
duisent beaucoup d’arbres fruitiers. Dans la pro- 
vince de Pemba , le plus grand nombre des ha- 
bitans se nourrit de fruits : les citrons , les li- 
mons , les bananes , et surtout les oranges , y 
sont en abondance : elles rendent beaucoup de 
jus sans être aigres ni douces , et leur usage n’est 
jamais nuisible. Pour faire juger de la fertilité du 
pays Lopez rapporte que pendant l’espace de 
quatre jours il vit croître" assez haut un petit ci- 
tronnier d’un pépin qu’il avait planté. 

Le plus surprenant de* tous les arbres de Congo 
est le mignamigna, qui produit du poison d’un 
côté , et l’antidolc de l’autre : si l’on est empoi- 
sonné par le bois ou par le fruitles feuilles servent, 
de contre-poison ; au contraire si l’on a pris du poi- 
son par les feuilles il faut avoir recours au bois ou 
au fruit. C’est encore une de ces fables si fré- 
({uentes chez les anciens voyageurs : on en va lire 
de plus absurdes. 
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> MéroUa , après avoir observé'-qùe ces régions 
offrent une variété surpren9nte de toutes sortes 
d’oiseaux, fait une remarque singulière sur les 
moineaux : ils sont de la même forme que ceux 
de l’Europe , aussi bien que les tourterelles; 
mais dans la saison des pluies leur plumage de> 
vient rouge, et reprend ensuite- sa première cou- 
leur. On voit arriver la même chose aux autres 
oiseaux. 

Les oiseaux que les nègres appellent dans leur 
\»nç;aeoiseauædemusique sont un peu plus gros 
que les serins de Canarie; quelques-uns sont 
tout à fait rouges , d’autres verts avee les pieds 
et le bec noirs; d’autres sont blancs, d’autres 
gris ou noirs : les derniers surtout ont le ramage 
charmant ; on croirait qu’ils parlent dans leur 
chant. Les seigneurs du pays les tiennent renfer* 
més dans des cages. 

Mais de tous lés habitans ailés de ce climat il 
n’y en a point dont Mérblla parle avec tant d’ad- 
miration que d’un petit oiseau décrit par Ca-, 
vazzi ; sa forme est peu differente de celle du moi- 
neau; mais sa couleur est d’un bleu si foncé 
qu’à la première vue il parait tout à fait noir; 
son ramage cominence a la pointe du jour , et 
fait entendre àssez distinctement le nom de Jé- 
sus-Christ. « 

Le P. Gaprani parle d’un oiseau meirveilleux 
dont le chant consiste dans ces deux mots , va 
drilo^ c’est à dire vn droit. Un autre dans les 
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mêmes contrées , mais surtout dans le royaume 
de Matamba , chante continuellement vuiéki , 
vuiékiy qui siffnifie miel en langue du pays ; il 
voltige d’un arbre à l’autre pour découvrir ceux 
où les abeilles ont fait leur miel, et s’y arrête 
jusqu’à ce que les passans l’aient enlevé; ensuite 
il fait sa nourriture de ce qui reste. Mais par un 
autre jeu de la nature le meme chant attire les 
lions , ou du moins en suivant l’oiseau le pas- 
sant tombe quelqirefois dans les griffes d^un lion, 
et trouve , dit Mérolla , la mort au de miel. 
Dapper parle d’un autre oiseau qui se trouve dans 
le royaume de Loango. Les nègres sontpersuar 
dés que son chant annonce l’approche de quelque 
bête féroce. . . . ' 

• Il y a peu d’animaux dans le royaume de Congo 
qui ne lui soient communs avec le royaume d’An- 
gola; tels sont les élépbans, les rhinocéros, les 
panthères, les. léopards, les lions, les buffles, 
les loups, les chacals -, les hyènes , les grands chats 
sauvages , les civettes , les sangliers et les ca- 
mélé*ons. . , ' 

' Il se trouve des élépbans dans toqtes les par- 
ties du royaume de Congo. Les habitans du pays 
prétendent que cet animal vit cent cinquante ans, 
et ne cesse pas de croître jusqu’au milieu de cet 
âge. Lopez prit plaisir à en peser plusieurs dents, 
dont chacune était d’environ deux cents livres. 

La peau des élépbans de Congo est d'une du- 
reté incroyable; elle a quatre pouces d’épaisseur. 
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Les éléplians ont à la queue une sorte de poil 
ou de soie de l’épaisseur d’un jonc et d’un noir 
fort brillant : la force et la beauté de ce poil aug- 
mentent avec l’âge de l’animal : un seul se vend 
quelquefois deux ou trois esclaves parce que les 
seigneurs et les femmes sont passionnés pour cet 
ornement. Tous les efforts d’un homme avec les 
deux mains ne peuvent le briser. Quantité de 
nègres se hasardent à couper la queue de l’élé- 
phant dansla seule vue de se procurer ces polis: 
ils le surprennent quelquefois tandis qu’il monte 
par quelque passage étroit dans lequel il nç peut 
se tourner ni se venger avec sa trompe. D’autres , 
beaucoup plus hardis , prennent le temps où ils le 
volent paître, lui coupent la queue d’un seul coup, 
cl se garantissent desa fureur par des mouvemens » 
circulaires que la pesanteur de l’animal et la dif- 
ficulté qu’il trouve à se tourner ne lui permettent 
pas de faire avec la même vitesse; cependant, 
comme on l’a déjà dit, il court plus vite en droite 
ligue que le cheval le plus léger parce que scs 
pas sont beaucoup plus grands. 

L’élépj^aijt est d’un naturel fort doux et peu 
inquiet pour sa sûreté pai-ce qu’il se repose sur sa 
force : s’il ne craint rien il ne cherche pas non 
plus à nuire; il s’approche des maisons sans y 
causer aucun désordre ; il ne fait aucune attention 
aux hommes qu’il rencontre. Quelquefois il enlève 
un nègre avec sa trompe, et le tient suspendu 
pendant quelques momens , mais c’est pour le 
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rcmetli’e tranquillement à terre. Il aime les ri- 
vières et les lacs , surtoirt vers le temps de midi, 
pour se désaltérer ou se rafraîcliir; il se met dans 
l'eau jusqu’au ventre et se lave le reste du corps 
avec l’eau ([u’il prend dans sa trompe. Lopez est 
pei'suadé que c’est la multitude des étangs et des 
pâturages qui attirent un si grand nombre d’élé- 
phans dans le royaume de Congo : il se souvient, 
dit-il, d’en avoir vu plus de cent dans une seule 
troupe entre Kazance et Loanda , car ils aiment 
à marcher en compagnie, et les jeunes surtout- 
vont toujours à la suite des vieux. 

Avant l’arrivée des Portugais les nègres de 
Congo ne faisaient aucun cas des dents d’élé- 
phant; ils en conservaient un grand nombre de- 
puis plusieurs siècles , mais sans les mettre au 
rang de leurs marchandises de commerce : de là 
vient que les vaisseaux de l’Europe en apportèrent 
une si prodigieuse quantité de Congo et d’Angolc 
jusqu’au milieu du dernier siècle. Mais ilsépui-- 
sèrent enfin le pays , et les habilans sont obliges 
aujourd’hui d’avoir recours aux autres contrées 
pour en fournir au commerce de l’Europe. 

Les peuples de Bamba n’ont jamais eu l’art 
d’apprivoiser les éléphans ; mais ils entendent 
fort bien la manière de les prendre en vie : leur 
méthode est d’ouvrir dans des lieux que ces ani- 
maux fréquentent de larges fossés qui vont en se 
rétrécissant vers le fond ; ils les couvrent de 
branches d’arbres et de gazon «pii cachent le 
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piège. Lopez vit sur les bords de la Koanza un 
jeune éléphant qui était tombé dans une de ces 
tranchées :les vieux, après avoir employé inuti- 
lement toute leur force et leur adresse pour le 
tirer du précipice, remplirent la fosse de terre 
comme s’ils eussent mieux- aimé le tuér et l’ense- 
velir que de l’abandonner aux chasseurs. Ils exé- 
cutèrent cette opération à la vue d’un grand 
nonabre de nègres, qui s’clforcèrent en vain de 
les chasser par le bruit , et par la vue dé leurs 
■armes , et par des feux qu’ils leur jetaient pour les 
effrayer. 

Dapper observe que l’éléphant après avoir été 
blessé emploie toutes sortes de moyens pour 
tuer son ennemi ; mais que s’il obtient cette ven- 
geance il ne fait aucune insulte à son corps : au 
contraire son premier soin est de creuser la terre 
de ses dents pour lui faire un tombeau , dans 
lequel il l'étend avec beaucoup d’adresse; ensuite 
il le couvre de terre et de feuillage. 

On trouve dans le royaume de Congo quantité 
de ces grands singes qu’on nomme orang~piUang 
aux Indes orientales , et qui tiennent comme le 
milieu entre l’espèce humaine et les babouins. 
Nous eh avons déjà parlé sous le nom de banis. Âu 
Congo l’on noihme les plus grands pongo , et les 
autres jocko : leur retraite est dans les bois^ ils 
dorment sur les arbres , et s’y font une espèce de 
toit qui les met à couvert de la pluie.' Leurs' 
ajiipens sont des, fruits ou tles noix sauvages; 
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jaman-Hs ne mangent de chair. L’usage des nègres 
qui traversent les forêts est d’y allumer des feux 
pendant la nuU : iis remarquent que le matin à 
leur départ les podgos prennent leur place au- 
tour du feu , et ne se relirtml point qu’il ne soit 
éteint; car avec beaucoup d’adresse ils n’ont point 
awez de sens pour l’entretenir en y apportant du 
bois.^ ^ ^ 

Ils marchent quelquefois en troupes, et tuent 
les nègres qui traversent les forêts : ils fondent 
même sur les éléphans qui viennent paître dans 
les lieux qu’ils habitent , et les incommodent si 
fort à coups de poing ou de bâton qu’ils les for- 
cent à prendre la fuite en poussant des cris. On 
ne prend jamais de pohgos adultes parce qü’ils 
sont si robustes que dix hommes ne suffiraient pas 
pour les arrêter ; mais les nègres en prennent 
quantité de jeunes' après avoir tué la mère , < au 
corps de laquelle ils s’attachent fortement. Lors- 
qu’un de ces animaux meurt les autres couvrent 
son corps d’un amas de branches et de feuillages. 
Purchass 'ajoute en forme de.n^|^ que dans les 
conversations qu’il avait eues 'avec Pattel il. avait 
appris de lui-même qu’un pdngo lui enleva un 
petit nègre, qui passa' un mois entier dans la 
société de ces animaux; car ils ne font, dit-il , 
aucun mal aux hommes qu’ils surprënnent. Mais 
comment accorder cette observation de Purchass 
avec cequ’ On vient de dire d’après d’autres voya- 
geurs que les , pongos attaquent les nègres dans 
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le» forêt» 7 ne -faut-il pas en conclure que ce» 
circonstances variant selon les lieux que le» ob- 
servateurs onf visité»? Au reste jl y a beaucoup 
d’apparence que le pôngo est le satyre des an- 
ciens. 

On trouve dans ceà contrées le» énorme» »er- 
pen» dont. on a vu plus haut la description ; 4es 
nègffes les appellent dans leur^ langue le grand 
serj)ent deau, ou la grande Ajdre. Cette redou- 
table espèce de serpent , dit Lope* , change de 
peau dans la saison ordinaire , et quelquefois 
après s’être monstrueusement rassasiée : ceux qui 
la trouvent ne manquent pas de la montrer en 
«pectacle. Lorsqu’il arrive aux nègres de mettre 
le feu à quelque bois épais ils y trouvent quantité 
de ces serpens tout rôtis , dont ils font un admi» 
rable festin. Ce serpent parait être le même qui 
porte, suivant Dapper, le nom d’om^am^a dan» 
.le royaume d’Angole , et celui de /nôua dans le 
pays des Quodjas. 

Le serpent le plus remarquable que Mérolla 
ait vu se nomvcw capra. La nature a nils son poi- 
son dan» son. écume, qu’il crache où qu’il lance 
de fort loin dans les yeux d’un passant. Ces ser- 
pens entrent dans les maisons, et montent aujc 
arbres la nuit comme le jour. 

' Lopez décrit une autre espèce de serpent qui 
a vers reitrémité de sa queue une petite tùmear 
de laquelle il sort un bruit éclatant ConqptU celui 
d’uuc sonnette ; il ne peut se remuer sanqse faire 
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ententÎTe, comme si la nature avait pris soin d’a- 
vertic les passans du danger. ' ' r 

Le même auteur ajoute qu’il se trouve dans le 
royaume de Congo des vipères si venimeuses que 
dans l’espace de vingt-quatje heures elles causent 
la mort ; mais que les nègres connaissent des sim- 
ples dont l’application est un remède assure lors- 
qu’elle 'est assez prompte. Il dit encore que ce 
pjiys produit d’autres créatures de la grosseur du 
bélier avec des ailes : elles ont une longue queue 
et une gueule fort allongée, armée de plusieurs 
rangées de dents ; elles se nourrissent de chair 
crue. L’auteur ne leur donne que deux jambes; 
leur couleur est bleue et verte, et leur peau pa- 
raît couverte (ï’écaillcs. Les païens nègres leur 
rendent une sorte de culte : on en voyait un assez 
grand nombre à Congo du temps de Lopez, parce 
qu’étant fort rares dans les provinces les princi- 
• paux seigneurs prenaient beaucoup de soin pour 
les conserver; ils souÛ’raient que le peuple leur 
rendît des adorations en faveur des présens et 
des offrandes dont elles sont accompagnées. Lo- 
pez a évidemment été la dupe des seigneurs du 
Congo s’il a pu ajouter foi à un récit d’une absur- 
dité si choquante. 

Les caméléons du pays font leur demeure dans 
les rochers'* et sur les arbres ; ils ont la tête poin- 
tue et la queue en forme de scie. 

Les rivières de Congo et d’Angole abondeht 
4m poissoiis de différentes espèces ; celle de Zaïre 
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en prodmt un lort remarquable, qui se nommé 
amhizagoido {porc)., parce qu’il n’est pas moins 
gras que cet animal , et qu’il fournit du lard: h 
nature lui’a donné deux especes de mains , et lui 
a formé le dos commf un bouclier : sa chair est 
fort bonne , mais elle n’à pas le goût de poisson ; 
sa gueule ressenible à celle du boeuf ;.il se nour- 
rit de l’herbe qui croît sur les bords de la rivière 
saps jamais monter sur la rive. Quelque^ifh.s 
de ces poissons pèsent jusqu’à cinq cents livresi 
A cette description l’on reconnaît le lamentin. 

Pendant le séjour que Garli fit à Colomb» les 
pêcheur? prirent un grand poisson de forme 
ronde comme une roue de carrowe : il a deux 
dents aü milieu du corps, et plusieurs trous pv 
lesquels il voit , il entend, il mange; sa gueule, 
qui est une de ces ouvertures , n’a pas moins d un 
empan dé long ; sa chair est délicieuse , et res- 
semble au veau pour la blancheur. 

Lopez rapporte que le Zaïre nourrit des cro- 
codiles ; Mérolla au contraire kssure formelle- 
ment qq’il ne s’^m trouve point. Mais on con- 
vient qu’il s’en trouve un grand nombre dans les 
autres riviàres.du même pays. Battel , pour 
donner une idée dé la grandeurj|^^avid>te 
de. ces monstres , rapporte que«îraHl^^yaume 
de Loango un crocodile devorâ allibam a 
entière, c’est à dire une troupe i»^uit ou neuf 
esclaves, liés ,d® la même chaîne; mais le er, 
qu’il ne put digérer,. lui causa la mort, et fut 
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trouvé ensuite dans ses entrailles. Le meme au- 
teur ajoute qu'il a vu des crocodiles guetter Leur 
proie ; la saisir et traîner dans la rivière des 
hommes, des chevaux et d’autres animaux : un 
soldat 'qui avait été saisi avec cette violence tira 
son coup, et frappa si heureusement le croco- 
dile au ventre qu’il le tua sur-le-champ. 

En finissant la description du royaume' de 
Congo il ne sera point inutile de jeter un coup 
d’œil sur les, nations voisines^ particulièrement 
sur celles des Anzikos et des Diaggas, qui envi- 
ronnent fort loin le royaume à l’est , et qui se 
sont rendues redoutables par leurs fréquentes 
invasions. 

< Les Anzikos sont d’une extrême agilité; ils 
courent sur les montagnes comme autant de chè- 
vres : on ne vante pas moins leur courage , leur 
douceur, leur droiture et leur bonne foi ; il n’y 
a point de nègtes pour lesquels^ les Portugais 
aient tant de confiance ; cependant ils sont d'un 
caractère si sauvage et si grossier qu’il n’y a 
point de conversation à former avec eux. Le com- 
merce les attire au Congo : ils amènent des es- 
claves de leur propre nation , et ils apportent 
des dents d’éléphant ou des étoffes de la Nubie, 
dont ils sont voisins ; en échange ils. emportent 
du sel et des zimbis ou grains de verre , qui leur 
servent de monnaie, outre une autre espèce de 
grandes coquilles qui- viennent de,l’île de San- 
Tliomé, et qui servent à leur parure. Ils re- 
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çoivent au«gi des.sei^, d«s toiles, de. la ver- 
roterie et d’autres marchandises apportées du 
Portugal. • 

Ils ont l’usage de la circoncision , et dès l’en- 
fance ils se marquent et' se cicatrisent le visage 
avec la pointe d’un coutean* 

La chair humaine se vend dans leurs marchés 
comme celle du bœuf dans nos boucheries de 
l’Ëurope , car ils mangent tous les esclaves qu’iis 
prennent à la guerre; ils tuent même leurs pro- 
pres esclaves lorsqu’ils les jugent assez gras ; du 
s’ils trouvent cette voie moins avantageuse ils les 
vendent pour la boucherie publique. Lorsqu’ils 
sont ihtigués dé la vie , ou quelquefois pour 
montrer seulement le mépris qu’ils én font , -ils 
s’offrent avec leurs esclaves pour être dévorés 
par leurs princes. On trouve d’autres nations qui 
se nourrissent de la chair des étrangers; mais 
on ne' connaît que les Anzikos qui se mangent 
les uns les autres sans excepter leurs propres 
parens. _ 

Mâtamba est habité par les Diaggas : U a du 
côté de l’est et du sud les pays de Diaggas et de 
Kassandj; cette région s’étend ^du noirl-est au 
sud-ouest , au long de Matamba et de Benguéla, 
l’espace d’environ neuf cents milles. 

Les Diaggas sont répandus dans une grande 
partie de l’Afrique depuis les c'onfins de l’Abys- 
sinie au nor^ jusqu’au pays des Hottentots au 
sud ; car outre les pays qu’on, a déjà nommés ils 
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possèdent une partie considérable du Moné- 
muiidji. Delisle les place au nord de cet empire ^ 
Lopez leur fait habiter les bords de celte vaste 
contrée, au long des deux rives du Nil, depuis 
sa source , qu’il place dans des lacs qui sont à 
l’est de Congo , jusqu’à l’empire du Prêtc-Jean , 
par lequel il entend l’Abyssinie. 

Leur ligure est fort noire et fort dilFormc; ils 
ont le corps grand et l’air audacieux; leur usage 
est de se tracer des lignes sur les joues avec un 
fer chaud ; ils ^accoutument aussi à ne montrer 
que le blanc des yeux en baissant la paupière, ce 
qui achève de les rendre très horribles. 

Us ne portent aucun vêtement , et tout respire 
la barbarie dans leurs manières. On ne leur con- 
naît point de rois; ils vivent dans les forêts, éc- 
rans comme les Arabes : leur férocité les porte à 
ravager le pays de leurs voisins , et dans Icilrs 
attaques ils poussent des cris affreux pour com- 
mencer par inspirer la terreur. Si Ton en croit 
Lopez leurs plus redoutables adversaires sont les 
Amazpnes , race de femmes guerrières , qu’il place 
dans le Monomotapa ils se rencontrent sur les 
frontières de cet empire , et se font des guerres 
presque continuelles. ^ • 

II# ne trouvent de satisfaction que dans les pays 
où les palmiers croissent abondamment parce 
qu’ils sont passionnés pour le vin et le fruit de' 
cet arbre : le fruit est pour’eux d’un double 
usage; ils le mangent et l’emploient à faire de 
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l’huile. Leur méthode pour. tirer le vin est dif- 
férente de celle des Imboudas, qui ont l’art de 
grimper sur un arbre sans y toucher avec les 
mains \ et qui remplissent leurs flacons au som- 
met. Les Diaggas abattent l’arbre par la racine, 
et le laissent couché pendant dix ou douze jours 
avant d’en faire sortir le vin ; ensuite ils y creu- 
sent deux trous carrés, l’un au sommet, l’autre 
au milieu, de chacun desquels ils tirent du matit^ 
au soir une quarte de liqueur. Chaque arbre 
fournit ainsi pendant vingt-six joüi’s deux quartes 
de vin , après quoi il se flétrit et sèche entière- 
ment. Dans tous les lieux où ils font quelque sé- 
jour ils coupent assez d’arbres pour se fournir 
de vin pendant un mois. A la fin de ce terme ils 
en abattent le même nombre : ainsi en peu de 
temps ils ruinent le pays. 

Ils ne s’arrêtent dans un lieu qu’aussi long- 
temps qu’ils y trouvent des provisions : au temps 
de la moissdn ils 's’établissent dans le canton le 
plus fertile qu’ils peuvent découvrir pour re- 
cueillir.les^ grains d’autrui , et faire main-basse 
sur les bestiaux , car ils ne plantent et ne sèment 
jamais ; ils n’entretiennent point de troupeaux , 
et leur subsistance est toujours le fruit dé leurs 
rapines. Lorsqu’ils entrent dans quelque pa^ où 
ils se croient menacés d’une vigoureuse résistance 
leur u^age est de se retrancher pendant un ou 
deux mois; ils ne^A^essent point de harceler les 

habilans, et de les tenir dans des alarmes conli- 
* > 
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nuelles. S’ils sont attaqués ils se tiennent sur la 
(lél'ensive , et laissent deux ou trois jours à l’en- 
nemi pour épuiser sa fureur 5 ensuite leur {gé- 
néral met pendant la nuit une partie de scs 
troupes en embuscade, à quelque distance du 
camp; et si l’attaque est renouvelée le lendemain 
l’ennemi , pressé furieusement de deux côtés, se 
défend mal contre l’artifice et la force : ils ne pen- 
sent plus alors qu’à ravager le pays. 

Une coutume barbare des Diaggas c’est que 
dans leurs marches s’il leur naît un enfant ils 
l’ensevelissent au moment qu’il voit le jour. Ainsi 
ces guerriers errans meurent ordinairement sans 
postérité : ils apportent pour raison de leur con- 
duite qu’ils ne veulent pas être troublés par le 
soin d’clever des enfans, ni retardés dans leurs 
marches; mais s’ils prennent quelques villes ils 
conservent les garçons et les filles de douze ou 
treize ans tandis qu’ils tuent les pères et les mères 
pour les manger. Ils traînent cette jeujiesse dans 
leurs courses après leur avoir mis un collier, qui 
est la marque de leur malheur, et que les garçons 
doivent porter jusqu’à ce qu’ils aient prouvé leur 
courage en offrant la tête d’un ennemi au général : 
la trace de leur infamie disparaît aloi-s. Le jeune 
homme est déclaré gonso ,'c’est à dire soldat. Rien 
n’a tant de force que cette espérance pour échauf- 
fer leur courage. En général ce peuple semble 
être un composé de la grossièreté desancions peu- 
ples nomades et de la férocité des flibustiers. 
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Chapitre iii. 


Cap de Bonne-Espérance. Hottentot^. 

Il y a peu de lieux dans le mcnde dont on 
trouve aussi souvent la description dans les rela- 
tions des voyageurs que celle du cap de Bonne- 
Espérance parce que lès vaisseaux,. n’ayant point 
d’autre route pour se rendre aux Indes orientales , 
y toiiclient fort souvent au passage. 

Le cap de Bonne-Espérance, comme on l’a 
dit dans lé premier livre de cet ouvrage, fut 
découvert pour la première fois , en i49^s *ous le 
règne de Jean II , par Barthélemi Diaz , amiral 
portugais. 

Dans la suite il ne paraît pas que lé cap 
ait été visité par lès Européens jusqu’à l’an- 
née’ 1600 ,.où les vaisàeaux de fa compagnie hol- 
landaise des Indes orientales., qui était alors 
dans son enfance, commencèrent à s’y arrêter 
dans le coqrs de leurs voyages ; cependant cette 
compagnie ,' qui s’est distinguée depuis avec 
tant de gloire par son génie pour le commerce 
et la navigation , ne conçut pas tout d’un coup 
les avantages qu’elle pouvait tirer d’un établis- 
sement au cap de Bonne-Espérance. Ses' vais- 
seaux à la vérité continuèrent d’y relâcher en 
allant aux^ Indes ou à- Iptir retour ; mais elle ne 
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pensa point à s’y établir avant les représenta- 
tions et les instances de Van-Rikbeck , cbirüi'-' 
gien d’une flotte qui s’y était ^arrêtée en i 65o , 
comme on le rapportera dans le cours de ce 
chapitre. ' • 

11 n’est pas aisé de fixer au juste les dimen>- 
sions du pays qui est habité par les Hottentots; 
ses limites sont très incertaines au nord et au 
nord-est : environné de trois côtés par la mer il 
peut être regardé comme occupant la partie 
méridionale de l’Afrique depuis le tropique du 
capricorne jusqu’au trente^cînquième degcé de 
latitude sud. 

Un- peu au sud de la baie de Sainte^Hélène ,* 
sur la côte occidentale, est celle de Saldagna , 
céli^^re dans les relations de tous les voyageurs. 
Vingt lieues au sud de Saldagna on arrive à la 
baie de la Table , qui est séparée de la baie 
'False au sud par un isthme sablonneux, large 
de neuf mille toises. Le cap de Bonne-Espéfance 
forme la pointe occidentale de la baie Faise , et 
le cap Falso la pointe orientale. La côte se pro* 
longe ensuite en Ugne courbe jusqu’au cap dés 
Aiguilles , qui est la pointe la plus méridionale 
de l’Afrique. 

Kolbe , voyageur allemand qui a donné en 
1719 une description du cap de Bonne-Espé- 
rance , réduit les nations des Hottentots conte-' 
nues dans cette partie de d’Afrique au nombre 
de dix-sept , dont il rapporte les noms : les 
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Gunghcmans, les Kokhaquas, les Sussaquas , les 
Odiquas , les Kliirigriquas , les grands Nalnaqiias 
et les petits , les Korogauquas , les Kopmares. , 
les Hessaquas , les Souquas , les Dunquas , les 
Damaquas, les Gauros ou les Gauriquas , les 
Houteniquas , les Khamtovères et les Hêykoms. 
Le temps a sans doute apporté de grands change- 
mens dans cette nômenclature. 

Toutes les nations des Hottentots sont dans 
l’usage de passer avec leurs huttes et leurs trou- 
peaux'’d’un endroit de leur territoire à l’autre 
pour la commodité dfes pâturages : l’herbe y 
croît fort haute et fort épaisse ; mais lorsqu’elle 
commence à vieillir ils la brûlent jusqu’à la ra- 
cine , et changent de canton pour y revenir dans 
un autre temps , qui n’est jamais fort éloigné ; 
car les cendres engraissent beaucoup la terre , 
et les pluies ne manquent pas pour la rafraîchir. 
L’usage de brûler les herbes est établi de même 
entre les 'Hollandais du cap : ils creusent un 
fossé autour de l’espace qu’ils veulent brûler 
pour arrêter la communication des flammes. 

Les Khirigriquas habitent les bords de la baie- 
de Sainte-Hélène : c’est une nation nombreuse , 
distinguée particulièrement par la force du corps- 
et par une adresse extraordinaire à lancer la za- 
gaie. La belle rivière de l’Eléphant, qui tire 
son nom de la multitude de ces animaux qu’on 
voit sur scs bords , traverse le territoire des 
Khirigriquas : il est rempli de montagnes dont 
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k; sommet est couvert 4e beaux pâturages i 
comme elles le sont presque toutes dans le pays 
des Hottentots. Les terres l’emportent beaucoup 
pour la bonté sur celles des Sussaquas et .des 
Odiquas : les vallées. sont ornées d’une grande 
variété de fleurs d’une beauté et d’une odeur 
extraordinaires ; mais elles servent de retraite à 
(juanlité de serpens, entre lesquels on trt)uve le 
céraste ou Le serpent comu. On y voit aussi des 
cailloux de difiérentes formes et ' de diverses 
couleurs. 

Les Namaquas sont divisés en deux nations ; 
l’une des grands et l’autre des petits Naibaquas: 
ceux-ci habitent la côte ; les grands occupent le 
pays voisin .du côté de l’est. Ces deux peuples 
difiêrent entre eux dans leur gouvernement et 
dans leurs. usages; mais ils se ressemblent par la 
force , la valeur et la prudence ils sont égaler 
ment respectés de tous les autres Hottentots. 
Kolbe les représente comine les nègres les plus 
sensés qu’il ait vus dans cette région : ils parlent 
peu ; leurs réponses sont courtes et réfléchies : 
ils peuvent mettre en campagne une armée de 
vingt mille hommes. Le territoire des 'deux na- 
tions est rempli de montagnes où l’herbe ne peut 
pénétrer au travers du sable et des pierres 'qui 
les couvrent. Les vallées ne sont pas plus fei^ 
tiles ; il n’y a dans tout le pays qu’un petit bois 
et une fontaine ; la rivière de l’Ëléphant qui le 
traverse'est la seule ressource des habitans pour 
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se procurer de l’eau. Les lieux qu’elle arrose 
sont la retraite d’une infinité de bêtes farouches, 
surtout d’une sorte de daims mouchetés qui sont 
propres à ces cantons : ils sont moins gros que 
ceux de l’Europe , mais d’une légèreté qui sur- 
passe l’imagination ; leurs taches sont jaunes et 
blanches; on ne les voit jamais qu’en troupeaux, . 
et quelquefois jusqu’au nombre de mille. 

Près de la fontaine des Namaquas on trouve 
un rocher taillé en forme de donjon ou de fortè^ 
ressc ; on le nomme Château de Méro , du nom 
d'un capitaine du pays qui se fit un amusement 
de lui 'donner cette 'forme. Mais Kolbe doute 
qu’un Hottentot puisse avoir été capable d’une 
entreprise qui demandait autant d’industrie que 
de travail , surtout dans deux logemens qu’il 
troùva fort bien imaginés , et qui peuvent con- 
tenir un assez grand nombre d’hommes. En un 
mot c’est l’ouvrage le plus précieux qui se trouve 
dans tout le pays des Hottentots. 

Dapper dit que la nation des Namaquas est 
fort nombreuse , et leur donne une taille gigan- 
tesque : les hommes portent un cercle d’ivoire 
au bras avec quantité d’anneaux de cuivre; cha- 
cun a sa petite selle de bois garnie de cordes qui 
lui servent à la porter continuellement pour s’as- 
seoir dans toutes sortes de lieux. 

Les Houteniquas sont bordés par les Khamto- 
vères, ouïes Ilanitovers , qui possèdent un terri- 
toire fort beau et fort uni : scs prairies et scs 
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bois qui produisent les plus beaux arbres de toute 
la région des Hottentots , l’abondance de son gi- 
bier et de toutes sortes de bêtes sauvages^ enfin la 
multitude de ses rivières , où l’on trouve diverses 
espèces de poissons d’eau douce ^ et quelquefois 
de mer , entre lesquelles on.Voit souvent paraître 
le lamentin , en font un séjour également riche 
et agréable. Kolbe apprit par de bonnes infor- 
mations que plusieurs Européens -en traversant 
les bois y avaient trouvé des cerisiers et des abri- 
cotiers chargés de fruits sans avoir rencontré un 
éléphant ni un buffle quoique ces deux espèces 
d’animaux soient fort communes dans tous les 
autres pays des Hottentots 3 mais il y a beaucoup 
d’apparence que les habitans les tiicnt lorsqu’ils 
paraissent, ou les chassent de leurs limites. Une 
trQupede marchands hollandais, qui étaient ve- 
nus chercher des bestiaux dans cette province, 
se laissèrent un jour engager dans un bois où les 
habitans fondirent sur eux avec leurs zagaies et 
leurs flèches j ils crurent leur porte inévitable ; 
cependant, ayant eu le bonheur de se rallier 
avant d’avoir reçu la moindre blessure, ils firent 
une décharge qui refroidit l’emportement «le 
leurs ennemis, et qui les força de prendre la 
fuite. Le jour suivant ces hostilités se terminè- 
rent par un traité d’amitié. Un capitaine des 
Khamtovères, qui savait quelques mots de hol- 
landais, se remit entre leurs mains avec ce dis- 
cours : « Nous nous sommes crus supérieurs a 


Digitized by Google 


4 - 


a4o LIVRE VI, CHAPITRE III. 

<< toute autre nation par les armes ; mais nous 
« reconnaissons que les Hollandais nous ont 
« vaincus , et nous nous soumettons à eux comme 
<• à nos maîtres. » 

Les Heykoins suivent les Khamtovères au nord- 

est : ils habitent ur\ pays fort montagneux, et 

qui n’a de fertile que ses vallées; cependant il 

nourrit un assez grand nombre de bestiaux qui 

se trouvent fort bien de l’eau saumâtre des ri- 
« 

vières et des roseaux qui croissent sur leurs bords. 
On y voit aussi beaucoup de gibier, et toutes les 
espèces de bêtes sauvages qui se trouvent autour 
du cap : mais la rareté de l’eau douce rend la 
vie fort dure aux habitans, et les expose à de lâ- 
cheuses extrémités. Un officier de la garnison du 
Cap étant venu les inviter au commerce et leur 
proposer un traité d’alliance avec les Hollandais 
ils acceptèrent ses offres ; mais pour première fa- 
veur ils lui demandèrent un tambour avec un 
chaudron et une poêle de fer qu’ils avaient obser- 
vés ^dans son équipage. Ces trois présens leur de- 
vinrent fort précieux : quelque temps après un 
parti de flibutiers, accoutumés à piller les Hot- 
tentots sous de bellés apparences de commerce , 
leur enleva ces înstrumens chéris et quantité 
de bestiaux; ils n’ont jamais perdu. le souvenir 
de cette injure. Un Européen qui visite leur pays 
est sûr de leur entendre rappeler leur infortune 
et déplorer la perte de leur tambour, de l^ur 
chaudron et de leur poêle. 
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Au-delà des Heykoms on trouve la Tierra de 
Natal, qui est habitée par les Cafres, nation dont 
la figure et les mœurs n’ont aucune ressemblance 
avec celle des Hottentots. 

On a remarqué plus haut que les Hollandais 
ne commencèrent à s’établir au Cap qu’en i65o. 
Van-Rikbeck , chirurgien hollandais , revenant 
des Indes orientales, avait observé que le pays 
était naturellement riche et capable de culture , 
les habitans d’un caractère traitable et le port 
sûr et commode ; il exposa ses observations de- 
vant les directeurs de la compagnie , qui firent 
équiper aussitôt trois vaisseaux pour une si belle 
entreprise sous la conckiite du même chirurgien 
après l’avoirnommé gouverneur de ce nouvel éta- 
blissement. En arrivant au Cap Van-Rikbeck fit 
un traité avec les habitans , par lequel ils cédaient 
aux Hollandais la possession de leur pays pour 
la somme de quinze mille florins en diverses 
sortes de marchandises. C’est la première fois 
que les Européens , abordant sur des côtes loin- 
taines , ont pu se persuader qu’un pays apparte- 
nait à ses habitans. Van-RikbHck commença aus- 
sitôt à s’y fortifier par la construction d’un fort 
carré: il forma dans l’intérieur du pays, à Jeux 
lieues de la côte , un jardin qu’il enrichit des se- 
mences de l’Europe. La compagnie hollandaise 
pour encourager cette colonie naissante offrit à 
tous ceux qui voudraient s’y établir soixante acres 
Je terre par tête, avec droit de propriété et d’iré- 
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ritage , |iourvu que dans l’espace de trois ans ils 
■e missent en état de pouvoir subsister sans se- 
cours , et contribuer à l’entretien de la garni- 
son. Elle leur accordait aussi à l’expiration de ce 
termç^Ja liberté de disposée de leurs fonds s’ils 
n’étaient pas satisfaits de leur marché ou de la 
qualité du climat. 

Des avantages de cette nature attirèrent au 
Cap un grand nombre d’aventuWers : ceux qui 
manquaient de bestiaux, de grains et d’ustensiles 
en reçurent à crédit par les avances de la com- 
pagnie. Ces secours tirent multiplier si prompte- 
ment les fondateurs de la colonie que dans l’es- 
pace de peu d’années ils étommencèrent à former 
de nouvelles habitations au long de la côte. 

Le pays que les Hollandais possèdent au Cap 
comprend toute la côte depuis la baie de Sal- 
dagna, autour de la pointe méridionale de l’A- 
frique, jusqu’à la baie de Nossel à l’est ,. et s’é- 
tend fort loin dans l’intérieur du pays. La com- 
’pagnie, dans la vue de s’étendre à mesure que 
le nombre des habitans pourra croître, a jugé à 
propos d’acheter aussi pour la somme de trente 
mille (lorins en marchandises toute la terre de 
Natal, qui est située entre la terre de Nossel et 
Mozambique. Une augmentation si considérable 
a rendu le gouvernement du Cap fort important. 
L’ancienne possession de la Hollande , sa^s y 
comprendre la Ticrra de Natal, est divisée en 
quatre districts : celui du Cap, où sont les 
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grands forts et la principale ville ; celui de 
Stellenbosch et de Drakcnstein; 3<> celui de Zvel- 
lendam; 4“ celui de Graaf-Reynet. 

Les montagnes les plus remarquables du di»- 
trict du Cap sont celles de la Table (To/ê/ierg'), 
du Lion {Leeuwenberg ), du Diable (Duii’elsberg), 
et du Tigre ; elles environnent la vallée du 
même nom , où la ville du Cap est située ; la plus 
haute des trois est celle de la Table, que les 
Portugais nomment Tavao de Caho ; du centre 
de la vallée elle regarde le sud en s’étendant un 
peu au sud-ouest; elle a près de six cent» toises 
de hauteur : à quelque distance le sommet pa- 
raît uni comme une table; mais si l’on.j monte 
on le trouve inégal et fort raboteux. Quoique 
fort escarpée on y monte assez aisément par une 
grande fente qui est vers le milieu de la mon- 
tagne. Le pied, jusqu’au tiers à peu près de sa 
hauteur , est une terre pierreuse couverte de 
plantes et d’arbrisseaux ; le reste n’est qu'un amas 
de pierres placées par tas exactement horizon- 
taux jusqu’au sommet. La vallée offre de belles 
maisons de campagne, des vignobles et des jar- 
dins , dont les principaux appartiennent à la 
compagnie : l’un se nomme le Jardin du Bois- 
Rond , d’uir beau bois de ce nom , près duquel 
les gouverneurs ont une fort jolie maison de plai- ' 
sance; l’autre iVetv/amf, ou terre nouvelle , parce 
qu’il est nouvellement planté. Ces deux jardins 
sont arrosés par quantité de sources qui viennent 
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tle la montagne et rapportent un revenu consi- 
dérable à la compagnie. 

Pendant la session sèche, depuis le mois de 
septembre jusqu’au mois de mars , et souvent 
dans le cours'des autres mois on voit pendre an 
sommet de cette montagne et de celle du Diable 
une nuée blanche , qu’on regarde comme la cause 
des terribles vents^e sud-est qui se font sentir au 
Cap . Lorsqueles matelots aperçoivent cette nuée ils 
disent comme en proverbe : La table est couverte, 
ou la happe est sur la table. Aussitôt ils se mettent 
à l’ouvrage pour se garantir de la tempête. 

La montagne du Lion, qui n’est séparée de la 
Table qi»e par une petite descente , regarde l’ouest 
et le centre de la vallée en s’étendant au nord; 
elle est baignée par l’Océan. Quelques-uns pré- 
tendent qu’elle a tiré son nom de la multitude 
de lions auxquels elle servait autrefois de retraite; 
d’autres le tirent de sa forme , qui représente du 
côté do la mer un lion couché et la tête levées 
comme «’il guettait sa proie la tête et les pieds 
de devant regardent le sud-ouest , et le derrière 
est tourné à l’est. Dans l’iniervalle qui est entre 
cette montagne et celle de la Table on a bâti une 
icabane où deux hommes font la garde pour don- 
ner avis à la forteresse du €Sap d'^yj|||f>p>^cbe des 
vaisseaux. Du sommet de Th^monf|Pie du Lion, 
qui est si escarpée qu’on est obli^'de faire une 
partie du chemin avec des échelles de corde , on 
peut découvrir en mer le plus petit bâtiment à 
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douze lieues de distance aussitôt que l’un des 
deux gardes aperçoit un vaisseau de ce poste il 
avertit l’autre par le mouvement d’ijn bâton, cl 
celui-ci donne le même avis à la forteresse en ti- 
rant une petite pièce de canon , et déployant le 
pavillon de la compagnie; s’il paraît plus d’un 
vaisseau il tire pour chacun , et présente autant 
de fois le pavillon. Le bruit de la pièce va jus- 
qu’au fort lorsque le vent est favorable , et pour 
peu que le temps soit clair le pavillon n’est pas 
vu moins aisément. D’un autre côté on donne les 
mêmes signaux de l’île de Robben à la vue du 
moindre vaisseau , de quelque nation qu’il puisse 
être : cette île est située à l’entrée du port, à 
trois lieues de la ville du Cap. 

La montagne du Diable, nommée aussi mon- 
tagne du Vent, n’est séparée de celle du Lion 
que par une ravine : elle doit vraisemblablement 
ses deux noms aux vents de sud-est, qui sont an- 
noncés par la nuée blanche dont on vient de 
parler. Ces terribles vents sortent de cette nuée 
comme de l’ouverture d’un sac avec une si fu- 
rieuse violence qu’ils renversent les maisons, et 
causent mille dommages aux vaisseaux qui sont 
dans le port , sans épargner davantage les fruits 
et les moissons. La montagne est moins haute et 
moins large que celles de la Table et du Lion, 
mais elle s’étend jusqu’au bord de la mer : elles 
forment ensemble un demi-cercle , qui renferme 
la vallée de la Table. j-' 
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Le* montages du Tigre, qui tirent ce nom 
de la variété de leurs couleurs et de leur ressem- 
blance avec la peau du tigre, sont fort basses; là 
plus éloignée du Cap en est à quatre lieues à 
l’est de la baie de la Table; elles passent pour 
les plus fertiles de cet établissement. On y compte 
vingt-deux belles métairies, tontes bien bâties; 
elles sont cidtivées dans toute leur étendue". Un 

I 

habitant doit avoir plus de mille brebis et deux 
ou trois cents gros bestiaux pour être regardé 
comme un homme aisé , et Kolbe en vit un 
grand nombre qui en avaient quatre ou cinq fois 
davantage. 

Le district du Cap est arrosé par quelques ri- 
vières également agréables et commodes : on a 
nommé la principale rivière de Sel (Zout-rii>ier) 
parce que les eaux de son embouchure se sentent 
du voisinage de la mer; mais plus loin de la côte 
elle est fraîche, claire et saine. Après avoir tiré 
sa source du sommet de la montagne de ÿ Table 
elle vient se perdre dans la baie du même nom : 
dans son cour* elle reçoit plusieurs ruisseànx; 
elle arrose un grand nombre de belles ten'es , de 
champs à blé, de jardins, de vignobles, et par- 
ticulièrement le beau jardin de la compagnie. 

Derrière la baie de la Table on trouve quantité 
de belles sources qui arrosent abondamment les 
terres voisines. 

La ville du Cap s’étend depuis la mer jusqu’à 
la vallée; elle est^ande et régulière , divisée en 
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plusieurs rues spacieuses, et composée de deux 
cents maisons avec des cours et des jardins; se.s 
édifices sont de brique , mais la plupart d’un seul 
étape, par précaution contre le* vent* d’est, qui 
les incommodent beaucoup toutes basses qu’elles 
sont; et par la même raison le» toits sont de 
chaume. L’église, qui est bâtie de pierre, est 
simple, mais belle, blanchie au dehors, et cou- 
verte aussi de.: chaume. \ is-à-vis e*t l’hôpital , 
grand bâtiment régulier, qui peut recevoir plu- 
sieurs centaines de malades. 

La forteresse où le gouverneur fait sa résidenee 
est un édifice majestueux , fort et de grande éten- 
due , fourni de toutes sortes de commodités pour 
la garnison : elle commande non seulement la . 
baie , mais encore tout le pays circonvoisin. Les 
officier» de la compagnie y ont leur logement et 
Ton y entretient constamment une garnison con- 
sidérable. ' 

Près de la montagne du Buisson .s’élève ‘une 
belle maison dé campagne , nommée CotisfarUia, 
que le gouverneur Vandei’slel fit bâtir sous le 
nom de sa femme quoiqu’il n’eiit pu lui inspirer 
assez de complaisance pour l’accompagner en 
Afrique. C’est de ce nom de Canstanliaque vient 
celui du vin de Constance, que l’on donne sou- 
vent aux vins du Cap. 

Le district du Cap est le plu» petit , mais le plus 
peuplé <le la colonie : il se compose de deux par- 
ties; lAine ést l’isthme sur léquel la ville repose; 
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l’autre est cette bande de teire'qui s’étend à l’est 
et au nôrd. L’isthme produit le raisin en abon'^' 
dance , une petite quantité de vin excellent , tous 
les fruits de l’Europe et plusieurs du tropique , 

, des légumes de toute espèce et de l’orge; l’autre 
partie donne du froment , de l’orge , des légumes 
et du vin. 

La plus grande partie du district de Stellen- 
bosch et Drakenstein comprend des montagnes 
pHées , des collines sablonneuses', des plateaux 
arides ; mais le reste renferme les plus précieuses 
piortions de la colonie tant p>ar la fertilité du sol 
que par la douceur du climat. 

La Hollande hottentote est la partie la plus 
méridionale de ce district, et sans contredit la 
plus fertile et la plus agréable. 

Le quartier de Slellenbosch n’a pas moins de ' 
fertilité et d’agrément que la Hollande hottén- 
tote : il est comme environné de montagnes qui 
portent son nom , qui sontbeaucoup plus hautes 
que toutes celles des cantons voiûns. 

L» quartier de Drakenstein formait autrefois 
un district dont on rapporte la fondation à l’an- 
»ée 1675 sous' le gouvernement de Simon Van- 
derstel. Les -états -généraux ayant recommandé 
les protestons français réfugiés en Hollande aux 
soins et à la protection de la compagnie des Indes 
elle en fit .transporter un grand nombre au Cap 
et dans ses autres colonies : celle du Cap étoiU 
déjà bien fournie d’habitans<Yandetstel accorda 
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des terres aux réfugiés dans le cant<m de Dra- 
kensfeein; cependant ils ne furent pas les prot- 
miers qui s’y établirent^ certains artisans et d’au- 
tres ouvriers., la plupart d’extraction aUemande, 
qui avaient rempli leur temps au service de la 
compagnie, y avaient déjà formé diverses plaur- 
tâtions. 

Une partie de Drakenstein est extrêmement fer- 
tile quoique montagneuse et remplie de pierres ; 
l’air y est serein et favorablç à la santé , l’eau 
bonaK et abondante. Les habitations sont arro- 
sées par des ruisseaux , qui descendant des mon- 
tagnes viennent se rendre à une rivière qui coule 
dans Je milieu de la vallée située au cottre de la 
colonie. ’.i x. 

Au sud-est de cette grande vallée il en est une 
autre plus petite enfermée entre de hautes mon- 
tagnes^ on l’appelle Fransche Hodc.{ le coin fran- 
çÉis) parce que c’est là que les réfugiés français 
se sont établis : c’est un des plus beaux districts de 
toute la'Colonie du Gap; il l’emporte sur tous 1ns 
autres par là' fertilité du terroir et l’activité dès 
habitans. Les Français y ont apporté. la vigne.^. . 
vJLe district Wt Zi^lendfun est à Test des pr^ 
cédens : il y a qu^|nes terres propres à la cul- 
ture et aux pâturages; mais beaucoup de pla- 
teaux arides. Les-bêtes à laine y réussiaaeiy: mal et 
y sont peu npml^uses ; l’on y voit de grandes 
forêts. -#f 

L’extrémité la plus orientale de 1» colonie eA 
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occupée par le district de Graaf-Reynet : il est 
sujet aux incursions des Bosjesmans et desCafres. 
Les habitans sont des especes de nomades : ces 
colons pasteurs préfèrent une indolence com- 
plète et une nourriture animale à un léper tra- 
vail , au pain et aux végétaux salutaires que ce 
travail leur procurerait ; il est vrai que dans 
quelques parties les campagnes sont quelquefois 
dévastées par les sauterelles. 

Les Hottentots, habitans originaires du pays, 
ont eu souvent des guerres avec les, colon».-hol- 
landais. Dajqjer nous apprend qu’en 1669 
Capmans disputaient aux Hollandais la propriété 
de quelques terres voisines du Cap-, et s’efforcè- 
rent de les en chasser : ils alléguaient en leur 
faveur une possession immémoriale. Pendant cétte 
quenelle ils tuèrent quantité de Hollandais; iis 
enlevèrent leurs bestiaux : ils avaient une atten- 
tion continuelle à choi.sir pour le combat un temps 
de pluie et de brouillards, parce qu’ils avaient 
remarqué que les armes a feu e,taîent alors moins 
redoutables. Ils avaient pour chef Garingha et 
Nomoa , tous deux braves et expérimentés. Les 
Hollandais donnaient au second le nom de Do- 
man'i il avait passé ckiq ou 'six ans à Batavia, 
et depuis son retour au Cap il avait vécu long- 
temps parmi eux , vêtu à la manière de l’Europe ; 
mais ayant rejoint les Hottentots de sa nation il 
leur avate découvert les intentions des Hollan- 
dais, et leur avait appris à fe servir de Uurs 
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^rmes y et souv ces deux guides ils h’entreprirant 
presque rien sansiteuccès. 

La guerre durait depuis trois mois lorsqu’un 
jour au mutin , dans le 'cours du mois d’août , 
oinq'HoUuntots , conduits par Doman sortirent 
pour inercer leur pillage : ils commencèrent 
par enlever quelques bestiaux ; mais se voyant 
poursuivis par cinq cavaliers hollandais ils firent 
ùce avec beaucoup de fermeté, et blessèrent 
trois de leurs ennemis. Enfin les Hollandais en 
tuèrent deux et blessèrent mortellement le 
troisième. Doman et le seul compagnon qdi loj 
pestait sautèrent dans la rivière pour s'échapper 
à la nage. . ' 

Celui qui demeurait blessé avait eu la gorge 
percée d’un cOup de balle et une jambe cassée^' 
sans compter une profonde blessure à la télé : 
il fut transporté aü fort. On lui demanda quels 
étaient les motifs de sa nation pour é|||H|k|ter4a 
guerre aux Hollandais, et pour çmployirauiifte 
eux le fer et le feu :• quoiqifil' ressentît de vi^es 
douleurs il fit lui-méme diverses questions en 
forme de réponse : « Pourquoi , dit-’il aux Hol- 
M landai*|^aves-voü8 semé et planté nos terres? 
U pourquoi les employez-vous à no urTir vortrou'^ 
« peaux, et nous ôtez-vous ainsi notre propre 
« nourriture ? >>J11 ajouta>'que sa nation ‘-faisait 4a 
güeire pour tirer vengeance d^ injures. qu’qUe 
avait reçues; qu’elle ne pourait voir sans -indi-» 
gnatÎQln nou' seulement qu’il ne lui per- 
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mis d’approcher des pâturages dont elle avait 
ete si long-temps en possession après y avoir 
reçu les Hollandais par un simple mouvement de 
complaisance , mais c(ue son pays fût usurpé et 
partagé entre les ravisseurs sans qu’ils se crûssent 
obligés à la moindre reconnaissance. Qu’auraient 
fait les Hollandais s’ils eussent été traités de 
meme ? Il en concluait que le soin qu’ils appor- 
taient a se fortifier n’avait pour but que de ré- 
duire par degré les Hottentots à l’esclavage. On 
lui réplique que sa nation ayant perdu son pays 
par la guerre elle ne devait rien espérer ni de la 
paix ni des hostilités pour s’y rétablir. C’est 
alléguer clairement le droit du plus fort; et 
d’après ce raisonnement toutes les questions 
faites aux Hottentots étaient fort déplacées. 

Ce nègre se nommait Epkamma; il mourut le 
sixième jour : dans ses derniers discours il dit 
aux Hollandais qu’il n’était qu’un Hottentot du 
commun, mais qu’il leur conseillait de s’adresser 
à Gogasoa , chef de sa nation, et de l’inviter à 
venir au fort pour traiter avec lui , et faire 
rendre à chacun, autant qu’il était possible, ce 
qui lui appartenait 'comme le seul moyen de 
prévenir quantité de nouveaux désastres. Ce con- 
seil parut si sage que le commandant hollandais 
députa deux ou trois de ses gens au prince Go- 
gasoa, et lui fit proposer de venir traiter de la 
paix dans le fort : mais cette démarche fut inu- 
tile ; la guerre continua furieusement. Malgré 




HOTTENTOTS. 


253 

toutes les précautions des Hollandais leurs, bes- 
tiaux furent enlevés presque à la vue du fort 
avec tant de promptitude et d’audace qu’ils«ne 
trouvèrent aucun moyen d’y remédier. La haine 
subsista ainsi pendant près d’une année ; mais 
cette querelle fut enfin terminée par un heureux 
événement. Un Hottentot de quelque distinction, 
nommé Herry par les Hollandais , et Kamsemoga 
par scs compatriotes , ayant été banni pour 
quelque crime dans l’ile de Gohcy, se mit dans 
un mauvais canot après avoir passé trois mois au 
lieu de son exil , et, suivi d’un seul de ses com- 
pagnons, il regagna le continent. Le gouverneur 
hollandais , qui apprit l’évasion de ces deux 
hommes , les fit chercher aussitôt par quelques- 
uns de ses gens : leur canot fut trouvé à trente 
milles du fort ; mais les Hollandais ne rappor- 
tèrent point d’-autre éclaircissement. Au mois de 
février iG6o on fut surpris de voir entrer vo- 
lontairement dans le fort Herry, accompagné de 
Kerry , et de quantité d’autres Hottentots sans 
armes : ils amenaient avec eux treize bestiaux 
gras , qu’ils prièrent les Hollandais de recevoir 
comme un témoignage d’amitié en leur deman- 
dant que l’ancienne correspondance fût rétablie. 
Le commandant du fort accepta ce présent; et 
la confiance commençant à renaître on* convint 
que les Hollandais auraient la liberté de cultiver 
les terres aux environs du fort dans l’espace de 
trois heures de marche , mais à condition qu’ils 
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ne è’étendiscent pas plus lom. Pour ratifier eetCë 
convention, les Hottentots furent traités dans le 
foat avec d,u pain , du tabac et de l’eaü'-de-vie. 

>. Peu de temps après Gogasoa , général des 
Gorinhaiquas ou des Capmans , vint au fort avec 
Kerry, et conlirmà ce traité. 

. En i6i4 le capitaine Dowloh , Anglais , mit à 
teree.au Cap un Hottentot nommé Kori , qui"* 
avait été mené en Angleterre Pannée d’aupara- 
vant avec un nègre qui était mort dans le voyage : 
cet Africain avait été bien traité par le chevalier 
Thomas Smith , gouverneur de la compagnie 
des Indes orientales; mais toutes ses caresses et 
des .armes de cuivre dont on lui avait fait pré- 
sent ne l’avaient point empêché de soupirer 
continuellement dans l’impatience de revoir sa 
patrie. La compagnie ayant consenti à le ren- 
voyer il ne fut pas plus tôt descendu au rivage 
qu’il jeta ses habits pour rentrer daps sa condi- 
tion naturelle; cependant la reconnaissance le 
rendit toujours fort officieux pour les vais^aux 
anglais qui abordèrent au Cap. 

Hottentot paraît être l’ancien nom de tous ces 
peuples , car ils n’en connaissent point d’autre. 
Leur origine est' fort obscure et fort incertaine : 
ils racontent que leurs premiers pères sont en- 
trés dans leur pays par une porte ou par uue 
fenêtre ; que le nom de l’homme était N6h , et 
celui de la femme Hinhnelr*; qu’ils furent en- 
voyés per Tikquoa , c’est à dire par Dieu même, 
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el qn’ils communiquèrent à teurs enfatn l’ait 
de nourrir des bestiaux avec quantité d’autres 
connaissances. Ces prétendues connaissances stont 
donc bien diminuées î i • 

Les enfans des Hottentots apportent au monde 
une couleur d’olive luisante , qui se ternit dans 
la suite par l’habitude qu’ils ont de se graisser, 
mais qui ne laisse pas de s’apercevoir avec quel- 
que soin qu’ils la déguisent : la plus gi^nde par- 
tie des hommes ont cinq ou*six pieds de hauteur ; 
les deux siexcS sont bien proportionnés dans leur 
taille; ils ressemblent aux nègres parla grandeur 
des yeux, l'aplatissement du nez et l’épaisseur 
des lèvres , avec cette difiërence qu’on emploi^ 
l’att pour leur aplatir le nez dans leur enfance; 
leur chevelure est semblable à celle des nègres, 
eburte et laineuse. Les hommes ont les pieds gros 
et larges; les femmes les ont petits et délicats. 
L’usage de se couper les ongles , soit des pieds , 
soit des mains , n’est connu ni de l’un ni de l’autre 
sexe. On voit peu de Hottentots tortus et dif- 
formes; ils sont robustes , agiles et d’une légè- 
reté surprenante. Un cavalier bien monté suit à 
pèine le pas d’un Hottentot : c’est par celte rai- 
son que les gouverneurs Hollandais dü Gap en- 
tretiennent constamment Une troupe «Splava- 
lerie pour les occasions où la nécessité oblige de 
les poursuivre. Ils sont tous chasseurs , et^’une 
habileté si singulière dans l’Usage de leurs ülgaltB^ 
de leurs flèches et de leurs kirris ou^de- 
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ton» de rakkoum qu’avec leurs zagaies ik parent 

un coup de'flèche et de pierre, 

■ Le vice favori des Hottentots est la paresse; 
celte passion domine également leur corps et leur 
esprit : le raisonnement est pour eux un travail , 
elle travail leur parait le plus grand de tous les 
maux. Quoiqu’ils aient sans cesse devant les yeux 
le plaisir et l’avantage qu’on tire de l’industrie 
il n’y a que l’extrême nécessité qui puissent les 
réduire au travail. La contrainte ne leur cause 
pas moins d’horreur ; c’est à dire que si la néces- 
sité les force de travailler ils sont dociles , soumis 
et fidèles; mais lorsqu’ils croient avoir assez fait 
pour satisfaire à leurs besoins présens ils devien- 
nent sourds à toutes sortes de prières et d’ins- 
tances , et rien n’a la force de leur faire surmon- 
ter leur indolence naturelle. Un autre vice de» 
Hottentots est l’ivrognerie : qu'on leur donne de 
l’eau-de-vie et du tabac , ils boiront jusqu’à ne 
pouvoir se soutenir; ils fumeront jusqu’à ce 
qu’ils ne puissent plus voir; ils hurleront jusqu’à 
ce qu’ils aient perdu la voix. Les femmes ne sont 
pas moins livrées que les hommes à cet excès 
d’intempérance; mais elles sont plus long-temps 
à s’enivrer, et dans les vapeurs de l’ivresse elles 
poussent la folle jusqu’au transport. Cette pas- 
sion désordonnée pour les liqueurs n’empêche 
pas qu’on ne puisse en confier à leur garde, car 
elles n’y toucheront jamais sans une permission 
formelle , exemple de fidélité qu’on ne trouvera 
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guère dans tout autre pays. D’ailleurs Tivrogne- 
rie n’esl point accompagnée parmi les Hottentots 
d’une foule d’autres vices qui en sont insépara- 
bles; ses plus fâcheux excès sont leurs querelles, 
qui finissent quelquefois par des coups. 

On leur reproche avec raison un usage qui 
blesse la nature, et qui semble appartenir parti- 
culièrement à leur nation : après la cérémonie qui 
constitue les Hottentots dans la qualité d’homme 
ils peuvent sans scandale maltraiter et battre 
leurs mères ; c’est un honneur pour eux de ne les 
pas ménager, et loin de s’en plaindre les femmes 
approuvent elles-mêmes cette insolence. Si l’on 
entrepreftd de faire sentir aux anciens l’absurdité 
d’une si odieuse pratique ils croient résoudre la 
difficulté en répondant que c’est l’usage des Hot- 
tentots. 

La coutume d’immoler leurs enfans et leurs 
vieillards doit paraître encore plus barbare ; mais 
elle n’est pas plus propre aux Hottentots qu’à 
d’autres nations de l’Afrique et de l’Asie. Sur la 
première de ces deux barbaries, qui déshonore 
aussi la Chine et le Japon , les Hottentots n’as- 
signent que l’usage pour leur justification ; mais 
s’il est question de leurs vieillards ils prétendent 
que c’est un acte d’humanité , et qu’à cet âge il 
vaut bien mieux sortir des misères de la vie par 
la main de ses amis et de ses purens que de mou- 
rir de faim dans une hutte, ou de devenir la proie 
des bêtes farouches.’ 
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Au reste leurs vertus paraissent surpasser leurs 
vices; ce sont la bienveillance, l’amitié et l’hos- 
pitalité. Les Hottentots ne respirent que la bonté 
et l’envie de s’obliger mutuellement ; ils en cher- • 
chent continuellement l’occasion : quelqu’un 
implorc-t-il leur assistance, ils courent le soiihi- 
ger ; leur demande-t-on leur avis , ils le donnent 
• sincèrement; voient-ils quelqu’un dans le besoin, 
ils se retranchent tout pour le secourir. Un plaisir 
des plus sensibles pour les Hottentots est celui de 
donner. 

A l’égard de l’hospitalité ils étendent cette vertu 
jusqu’aux Européens étrangers : en voyageant au- 
tour du Cap on est sûr d’un accueil ouvert et 
caressant dans tous les villages où l’on se présente. 
Enfin la bonté des Hottentots , leur intégrité , 
leur amour pour la justice et leur chasteté sont 
desvertusque peu de nations possèdent au même 
degré,- On en voit beaucoup qui refusent d’em- 
brasser le christianisme par la seule raison qu’ils 
voient négner parmi les chrétiens l’avarice , l’en- 
vie, l’injustice et la luxure. 

Le langage des Hottentots est dur et peu ar- 
ticulé; un seul mot signifie plusieurs choses , et 
leur prononciation est accompagnée de tant de 
vibrations, de tours et d’inflexions de langue 
qu’elle ne paraît qu’un bégaiement aux oreilles 
des étrangei». Pour exprimer les espèces parti- 
culièi'es d’oiseaux ils joignent une épithète au 
mot hourlcolir, qui signifie dans leur '^langue 
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oneau en général : ainsi pour désigner un oiseau 
de rivière ils disent kamma Jcourîcour. Kolbe 
juge qu’il est fort difficile , et peut-être impos- 
sible pour un étranger, d’apprendre jamais leur 
langue ; et par la même raison , quoiqu’ils ap- 
prennent facilement le français et le hollandais, 
ils le prononcent si mal qu’ib ne parviennent 
jamais à se faire bien entendre. 
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VOCABULAIRE HOTTENTOT. 


BoltcntM. 

Khanna , 

Dukatore , 

Rgou, 

Kamma , 

Bunqvaa ou ay , 
Quayha , 

Knoimn , 

Nouou , I 
Kockan , 

l|r 

Quaqua , 

Kirri , ^ 

Tkaka , 

Nombba , 

Herri , 

Kaa, 

Knaboii, 

Durlè-sa çu Bubaa , 
Quara -ho , 
Heka-kao , 

Oua ou ounequa, 
Oun-vi, 
Quien-kha, 
Houreo, 

Lighani , 

Bihgua , 
Rouquequa , 
T'kaiuma , 


FrançaU* 

Mouton. 

Canard. 

Oie. 

Eau et liqueur. 

Arbre. 

Ane. 

Entendre. 

Oreilles. 

Oiseau nommé norhart. 
Faisan. 

Bâton. 

Baleine. 

La barbe. 

Bétcs en général. 

Boire. 

Fusil de chasse. 

Bœuf. 

Taureau sauvage. 

Bœuf de charge. 

Les bras. 

Beurre. 

Tomber. 

Chien marin. 

Chien. .t 

La tête. 

Capitaine. 

Cerf. 


Digiiized by Google 



HolteiilcX. 


HOTTENTOTS, 


Quao , 

Kouquil,* 

Quan , 

Alliùri, 

Kgoyes, 

Kou, 

Tikquoa. 

Gounia-Tikquoa. 

* *Kham-ouna , * 

K’omma , 

Koaa , • 

Konkuri, 

Koo , 

Kumnio , 

Konkckcrey, 

Tika, • 

Koetsire , 

Xhoukou, 

Tkouino, 

Ronniqua, 

Khou, 

Gona , ^ 

Gots, 

Tha-Avoklou , 

Kfaoa-kamma , 

Kuanebou ou Theiihouou, 
Kan-kamma , 

Mu, 

Tguassouou ou Uqvussone, 
Tliouou ou Uaakiouou , 
Thaa , 

Rhoniina , 

Toya , 

Toka, 

Goudi „ . ■ ■ ' - 


3()l 

FrjÉiiçait. - * 

* Le cou. 

« 

Pigeon. 

Le cœur. 

Demain. * 

I* 

Daim. 

Dent. 

Dieu. 

Dieu des dieux. 

Le diable. 

Maison. 

Chat. 

Fer. * . 

Fils. 

Ruisseau. 

Poule. , 

Herbe. 

Mot scandaleux. ■ r • 
Nuit obscure. • ■ 

Riz. 

La bouche. 

Paon. . * • 

Garçon. * 

.Fille. - • 

Poudre à tirer. 

Singe, babouin. 

Etoile. 

La terre. * 

OEil. ' ' 

Tigre. "i'i ' > 

. Vache marine. 

Vallée. 

Le ventre. 

Le vent. 

Loup. 

Mouton,"’ ■ 
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, 

NOMBRE DES HOTTENTOTS, t 


^ JlotifDioi. ; * 


Qkni, . 

’ Un. 

K'ham , 

Deux. 

R’hounna , 

Trois. 

Hakka, 

Quatre. 

K6o, 

Cinq. 

Nanni, 

, Six. 

Honko, 

Sept. 

Khissi , 

» • • Huit. 

K’hessi , 

•. • Neuf. 

Ghissi , 

Dix. 



Les nombres des Hottentots se réduisent à 
dix ; lorsqu’ils les ont finis ils reviennent à l’u- 
nité , et recommencent à compter dix : après 
avoir compté dix fois dix ils prononcent deux 
fols le dix, qui signifie cent quand il est ainsi 
redoublé ; ils continuent de même jusqu’à dix 
fois dix-dix, c’est à dire mille, et recommencent 
trois fois le même mot , c’est à dire dix-dix-dix } 
ensuite quatre fois , cinq fois , etc. 

L’habillement des Hottentots est singulier ; 
les hommes se couvrent le corps d’une mante 
ouverte ou fermée suivant la saison. Les mantes, 
qu’ils appellent irosses, sont faites pour les 
riches de peaux de panthère ou de chat sauvage j 
celles du peuple ne sont que de peaux de mou- 
ton , dont le côté laineux se tourne en dehors 
pendant l’été ^ elles leur servent de matelas pen- 
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dant la nuit, et dç drap mortuaire dan» leur 
sépulture. 

Pendant le» chaleurs tous les Hottentots vdnt 
tête nue , ou du moins sans autre couverture que 
leur enduit de suif et de graisse; ils en chargent 
tous les jours leur chevelure sans prendre ja- 
mais soin de les nettoyer, ce qui forme une 
croûte ou un bonnet de mortier noir : ils pré- 
tendent que ce mastic leur rafraîchit la tête. En 
hiver ils portent une calotte de peau de chat 
sauvage ou de mouton , soutenue par deux cor^ 
dons , dont l’un fait deux fois le tour de la tête 
et vient se lier avec l’autre sous le menton ; ils 
se servent aussi de ces calottes dans les temps de 
pluie. 

Les Hottentots ont toujours le visage et le cou 
nus; ils suspendent à leur cou un petit sac qui 
contient leur couteau, s’ils sont assez riches pour 
s’en procurer un , leur pipe, le tabac et ledaldt, 
petit bâton brûlé par les deuxbouts, qu’ifs poiC 
tient comme un prései’vatif contre les sortilèges. 
.Ces petits sacs, ou ces bourses, sont composé 
souvent de» vieux gants de peau qu’ils obtiennent 
des Européens. 

Leurs krosscs sont le plus souvent ouverts , et 
ils laissent apercevoir la poitrine et le ventre ; ils 
®nt les jambes nue» excepté lorsqu’ils gardent 
leurs bestiaux , 'car iis les couvreiîfàlor» d’une 
espèce de bas ou de botte de cuir. S’ils ont une 
rivière^à passer ils portent des espèces de san^ 
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dales de cuir de bœuf ou d’éléphant, taillées 

d’une seule pièce, et liées avec des courroies. 

Dans leurs voyages les Hottentots portent deux 
verges de fer ou de bois, qu’ils nomment kirris et 
rakkoum; la longueur du kirri est d’environ trois 
pieds, et son épaisseur d’un pouce; il est sans 
pointe par les deux bouts : c’est leur arme dé- 
fensive. Mais le rakkoum est pointu d’un côté, 
et peut passer pour une sorte de dard, qu’ils 
lancent avec une adresse admirable ; jamais ils 
ne manquent leur but : c’est l’arme qu’ils em- 
ploient à la chasse. 

La différence de l’habillement pour les femmes 
consiste dans l’habitude de porter des bonnets 
qui s’élèvent spiralement en pointe sur le haut 
de la tête , au lieu que ceux des hommes sont 
contigus à la peau comme une véritable calotte. 
Les femmes portent aussi deux krosses , ou deux 
» mantes, qui ne sont jamais fermées pardevant, 
de sorte qu’elles n’ont la peau cachée que par un 
sac de cuir qu’elles ne quittent ni dans l’intérieur 
de leur maison ni dehors , et qui leur sert à ren- 
fermer leurs alimens , leur daka , leur tabac et 
leur pipe : elles se couvrent le devant du corps 
d’une espèce de tablier, nommé koulkros, qui 
est toujours de peau de mouton sans laine , et 
beaucoup plus grand que le koutkros des hom- 
mes, mais lié de la même manière; elles en ont 
un plus petit qui les couvre parderrière. 

Les Hottentots sont passionnés pour les orne- 
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mens de tête. Us ont pris un goût fort vif poul- 
ies boutons de cuivre et pour les petites plaques 
de même métal , qui n’ont pas cessé jusqu’à pré- 
sent d’être fort à la mode au Cap. Un petit frag- 
ment de glace de miroir est si précieux dans Icur 
nation que les diainans ne sont pas plus estimés 
en Europe. Les pendans d'oreilles et les colliers 
de verre ou de cuivre sont des distinctions qui 
n’appartiennent qu’aux personnes du premier 
rang; mais leur méthode est de les porter sus- 
pendus à leur chevelure : ils donnent volontiers 
leurs bestiaux en échange pour toutes les baga- 
telles de cette espèce. 

Il ne faut pas oublier le principal article ^celui 
dont les hommes, les femmes et les enfans sont 
également idolâtres; c’est l’usage de se graisser 
le corps avec du beurre ou de la graisse de mou- 
ton mêlée avec la suie de leurs chaudrons : ils 
renouvellent cette onction autant de fois qu’elle 
se sèche au soleil. Comme le peuple n’a pas tou- 
jours du beurre frais ou de la grai.sse nouvelle 
on sent de fort loin un Hottentot à son appro- 
che; mais les personnes riches sont plus déli- 
cates, et n’emploient que le meilleur beurre. Il 
n’y a point de partie du corps qui soit exceptée ; 
ceux qui sont assez riches pour ne pas manquer 
de graisse en frottent jusqu’à leurs krosses ou 
leurs mantes de peau : les dilTérciïiCes de cette 
graisse sont la principale distinction entre les 
riches et les pauvres. D’un autre côté ils ont la 
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graisse de poisson en horreur, et non seulciùent 
ils n’en mangent point, mais ils* ne peuvent en 
souffrir sur leur corps. 

Kolbe est persuadé que leur unique but a 
toujbiirs été de se défendre contre les ardeurs 
excessives du soleil, qui sans ce secours aurait 
bientôt épuisé leurs forces dans un climat si 
chaud. 

La répétition fréquente de leur onction semble 
confirmer l’opinion de Kolbe , et montre en même 
temps combien l’instinct des nations les plus sau- 
vages est habile à leur indiquer les moyens de se 
défendre contre leur climat. 

Le^ Hottentots se nourrissent de la chair et 
des entrailles de leurs bestiaux et de quelque» 
miimaux sauvages avec des racines et des fruits 
de différentes espèces. Les hommes , qui ne se 
çontehtent point des fruits , des racines et du lait 
que les femmes leur préparent, ont pour res- 
souüGe la chasse ou la pêche; ils chassent tou- 
jours en troupes nombreuses. Les entrailles des 
animaux sauvages ou de leurs bestiaux sont pour 
eux un mets fort exquis : ils les font bouillir or- 
dinairement dans le sang des mêmes animaux en 
y mêlant du lait, et quelquefois ils les mangent 
grillés; mais avec l’une ou l’autre préparation 
ils les avalent à demi crus , ou plutôt ils les dé- 
vorent avec une avidité furieuse. Les femmes 
sont chargées de la cuisine ; elles font cuire leurs 
alimens à l’eau comme en Europe. Les heures 
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clc leurs repas ne sont jamais réglées; ils suivent 
leur caprice ou leur appétit sans aucune distino 
tion de la nuit ou du jour : dans le beau temps 
ils mangent en plein air ; pendant le vent ou la 
pluie ils se tiennent renfermés dans leurs huttes. 
D’anciennes traditions les obligent à s’abstenir 
de certains mets, tels que la chair de porc et 
celle des poissons sans écailles, qui sont égale- 
ment défendues aux deux sexes. Les lièvres et les 
lapins sont défendus aux hommes et permis aux 
femmes; le pur sang des animaux et la chair de 
taupe sont permis aux hommes et défendus aux 
femmes. 

La malpropreté des Hottentots les expose à 
toutes sortes de vermine, surtout aux poux, qui 
sont d’une grosseur extraordinaire ; mais s’ils en 
sont mangés ils les mangent aussi , et .lorsqu’on 
leur demande comment ils peuvent s’accommo- 
der d’un mets si détestable ils allèguent la loi du 
talion , et prétendent qu’il n’y a point de honte 
à dévorer des animaux qui les dévorent eux- 
mêmes. Ils ne paraissent point embarrassés lors- 
qu’on les surprend à la chasse des poux avec des 
tas de cette vertnine autour d’eux. 

Les Européens du Cap se servent aux champs 
d’une espèce de s^^ulier de cuir cru , dont le poil 
est tourné en dehors : aussitôt qu’ils les quittent 
on voit les Hottentots les ramasser avec précipi- 
tation ; ils les conservent dans leurs huties pour 
les jours de pluie. Si leurs provisions viennent 
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alors à manquer iff se contentent d’en ôter le 
poil, et de les faire un peu tremper dans l’eau ; 
puis ils les rôtissent au feu pour les manger. 

Quoique les Hottentots ne mangent jamais d^ 
sel entre eux , et qu’ils n’aient l’usage d’aucune 
sorte d’cpice pour assaisonner leurs mets , ils 
aiment beaucoup les assaisonnemens de l’Europe, 
et mangent avidement toutes les viandes de haut 
• goût quoiqu’ils aient peine ensuite à se désalté- 
rer. Kolbe observe que ceux qui s’accoutument 
à nos alimens ne vivent pas si long-temps et ne 
jouissent pas d’une siphonne santé que le‘ reste 
de leurs compatriotes.. 

Les deux sexes ont une passion désordonnée 
pour le tabac : un Hottentot aimerait mieux 
perdre une dent que la moindre partie de cette 
précieuse plante ; ils jugent mieux de sa bonté 
que J’Eàiropéen le plus délicat. Le tabac fait tou- 
jours une partie de leurs gages lorsqu’ils se louent 
au servi ce^ d’un blanc. S’ils manquent de tabac 
ils se serventM’une autre plante nommée daka, 
qui envoie les mêmes vapeurs à la tête ; quelque- 
fois ils les mêlent ensemble, et ce mélange se 
nomme houzpesch.-\iZ. rainhe de kanna, un des 
végétaux particuliers à ce pays ,• est fort estimée 
aussi des Hottentots parce qu’elle produit les 
memes effets. . 

Ils demeurent comme les Tartares dans des 

. A 

villages «nobiles , qu’ils appellent kraals : ces ha- 
bi tâtions ne contiennent jamais moins de vingt 
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huiles, bâties Tort près l’une de l’autre; et le 
kraal qui n’a pas plus de cent habitans passe 
pour un lieu peu considérable : on trouve dans 
la plupart trois ou quatre cents personnes, et 
quelquefois cinq cents. Chaque kraal n’a qu’une 
entrée fort étroite. Les huttes sont rangées en 
cercle sur le bord de quelque rivière, dans une 
situation commode, et ressemblent à des fours; 
elles sont composées de bâtons , de bois et de 
nattes : ces bâtons ne sont pas plus gros que les 
manches de nos râteaux ou de nos pelles ; mais 
iis sont beaucoup plus longs. Les nattes, qui sont 
l’ouvrage de leurs femmes , ne sont (ju'un tissu 
de jonc et de glaïeul , mais si serré que la pluie 
n’y peut pénétrer. La forme de ces huttes est 
ovale : dans leui’ plus long diamètre elles ont en- 
viron quatorze pieds. L’entrée de ces fours n’a 
environ que trois pieds de haut sur deux de large; 
de sorte que les habitans n’y peuvent entrer 
qu’en rampant sur les genoux et les mains. Comme 
il est impossible de se tenir debout dans un lieu 
si bas les hommes et les femmes y sont accrou- 
pis sur les jarrets , et l’habitude leur rend cette 
posture aisée. Dans les grandes huttes comme 
dans les petites on ne voit jamais résider plus 
d’une famille , qui est ordinairement composée 
de dix pu douze personnes de toutes sortes d’âges : 
le centre de la hutte est occupé par un grand 
trou d’un pied de profondeur, qui sert de che- 
minée ou de foyer; il est environné de trous plus 
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petits , qui servent de place aux habitans pour 
s’asseoir, et de lit pour dormir. Chacun a son 
trou séparé, hommes et femmes , dans lequel ils 
reposent tranquillement avee leurs krosses oü 
leurs mantes étendues sur eux. Les krosses de ré- 
serve, les arcs et les flèches sont suspendus aux 
murs. Deux ou trois pots pour les usages de la cui- 
sine, un ou deux pour boire, et quelques vais- 
seaux de terre pour le beurre et le lait composent 
tout le reste de l’ameublement. La fumée ne pou- 
vant sortir que par la porte il n’y a point d’Eu- 
ropéen qui soit capable de demeurer dans ces 
huttes lorsque le feu est allumé : en considérant 
leurs dimensions on est surpris que des ma- 
tériaux si combustibles puissent échapper aux 
flammes. Chaque hutte est gardée par un chien 
qui veille à la sûreté de la famille et des bestiaux. 

Aussitôt que le pâturage leur manque , ou 
lorsqu’ils perdent un de leurs habitans par une 
mort naturelle ou violente , ils changent d’habi- 
tation. 

Leur principal instrument de musique est le 
gongom ,qui est commun à toutes les nations des 
nègres sur cette côte de l’Afrique : on en distingue 
deux sortes , le grand et le petit ; c’est un arc'de 
fer on de bois , tendu d’une corde de boyau ou 
de nerf de mouton , qu’on a fait assez sécher au 
soleil pour la rendre propre à cet usage. A l’extré- 
mité de l’arc on attache d’un côté le tuyau d’une 
plume fendue en faisant passer la corde dans la 
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fente. Le joueur tient cette plume dans la bouche 
lorsqu’il manie l’instrument, et les différons ton» 
du gongom viennent des différentes modulations 
de son souffle. Ils sontpassionnéspourla musique. 

Leur manière de danser n’est pas de meilleur 
goût que leur musique : les hommes s’accrou- 
pissent en cercle , et laissent entre eux quelque 
distance pour le passage des femmes. Aussitôt 
que les gongoms commencent à se faire entendre 
les femmes battent des doigts sur leurs tambours. 
Toute l’assemblée chante /lo, ho, ho^ et frappe 
des maiiis.. Alors il se présente plusieurs couples 
pour danser; mais on n’en laisse entrer que deux 
à la fois dans le cercle : ils se placent face à face. 
En commençant ils sont éloignés entre eux d’en- 
viron dix pas, et cinq ou six minutes se passent 
avant qu’ils se rencontrent. Quelquefois ils dan- 
sent dos à dos; mais jamais ils ne se prennent 
par les mains. Chaque danse ne dure guère moins 
d’une heure. Leur agilité est surprenante, et 
leurs pas nets et dégagés. Pendant ce temps-là 
toutes les femmes se tiennent debout , les yeux 
baissés, et chantent /lo, ho, ho en battant des 
mains. Lorsqu’elles ont besoin d’hommes pour 
la danse elles lèvent la tête et secouent les anneaux 
qu’elles portent aux jambes : le bruit qu’elles font 
en frappant du pied ressemble à celui du cheval 
qui se secoue sous le harnois. Les danseurs fa- 
tiguent ordinairement lesAnusiciens, car il faut , 
que chacun danse à son tour. 


»- 


Digitized by Google 


2'ÿ2 LIVRE VI, CUAFITRE IM. 

La citasse est un autre amusement que les 
Jloltenlots aiment beaucoup; ils y font éclater * 
une adresse surprenante, soit dans le maniement 
de leurs armes, soit dans la vitesse et la légèreté 
de leur course. Kolbe s’étonne qu’ils ne fassent 
pas plus souvent un mauvais usage de leur agilité 
quoiqu’il leur arrive quelquefois d’en abuser. Il 
en rapporte un exemple : un matelot hollandais 
en débarquant au Cap chargea un Hottentot de 
porter à la ville un rouleau de tabac d’environ 
vingt livres : lorsqu’ils furent tous deux à quel- 
que distance de la troupe le Hottentot demanda 
au blanc s’il savait courir, k Courir! répondit le 
<1 Hollandais; oui, fort bien. Essayons, » reprit 
l’Africain ; et, semettantà courir avec le tabac, 
il disparut presque aussitôt. Le matelot hollan- 
dais, confondu de cette merveilleuse vite.sse, ne 
pensa point à le poursuivre, et ne revit jamais 
ni son tabac ni son porteur. 

On aurait peine à s’imaginer quelle est l'adresse 
de ces barbares : à cent pas ils toucheront d’un 
coup de pierre une marque de la grandeur d’un 
sou ; et ce qu’il y a de plus étonnant c’est qu’au . 
lieu de hxer comme nous les yeux sur le but ils 
font des rnouvemens et des contorsions conti- 
nuelles : il semble que leur pierre soit portée par 
une main invisible. Ils remarquent avec plaisir ^ 
l’admiration des Européens, et sont toujours " 
prêts à recommencer la même expérience. ’’ 

Les grandes chasses sont celles où tous les ha- 
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bilans d’un village sortent ensemble, soit pour 
attaquerquelque bêteféroce qui ravage leurs trou- 
peaux, soit pour leur seul amusement. S’ils veu- 
lent tuer un éléphant , un rhinocéros , un élan 
ou un âne sauvage ils l’environnent et l’attaquent 
avec leurs zagaies : leur adresse consiste à ména- 
ger si bien leurs coups que l’un ou l’autre frappe 
toujours l’animal par derrière , et dès qu’il se 
tourne vers celui qui l’a frappé ils le font tomber 
couvert de blessures avant qu’il ait pu distinguer 
ceux qui le frappent. Ils réussissent de même à 
tuer les lions et les panthères en se garantissant 
de la fureur de ces animaux par leur agilité : 
le monstre s’élance quelquefois si impétueuse- 
ment, elle coup de sa griffe paraît si sûr qu’on 
tremble pour le chasseur, et qu’on s’attend à le 
voir aussitôt en pièces; mais on est surpris de se 
trouver trompé ; dans un clin d’œil il échappe 
au danger , et l’animal décharge toute sa rage 
contre terre. Au même instant il est couvert de 
blessures par derrière : il se tourne, il se préci- 
pite sur un autre ennemi , mais toujours en 
vain; il rugit, il écume, il se roule de fureur. 
La promptitude des chasseurs est égale à se ga- 
rantir de ses griffes , et à s’entr’aider par de nou- 
veaux coups avec autant de vitesse que de réso- 
lution. C’est un spectacle dont on ne trouve 
d’exemple dans aucun autre pays^ et qu’on ne 
sauraitvoir sans admiration. Si l’animal ne perd 
pas bientôt la vie il prend enfin la fuite en s’aper- 
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cevant qu’il n’a rien à gafner contre de tels enne- 
mis. Alors les Hottentots lui laissent la liberté de 
se retirer ; mais iis arrivent à quelque distance 
parce que leurs flèches étant empoisonnées ils 
sont siu^ de le voir tomber devant eux , et d’em- 
porter sa peau pour fruit de leur victoire. 

Les Hottentots ont institué un ordre fort ho- . 
noralile et fort singulier, composé de ceux qui 
ont tué dans un combat particulier un lion, une 
panthè»‘e, un léopard, un éléphant, un rhino- 
céros ou un gnou. L’installation se fait avec beau- 
coup de cérémonie : après son exploit il se relire 
dans sa hutte ; les habitans du village lui députent 
bientôt un vieillard pour l’inviter à se rendre au 
centre du kraal, où il est attendu avec tous les 
honneurs qui sont dus à sa victoire. H se laisse 
conduire par un guide : toute l’assemblée le re- 
çoit avec des acclamations. H s’accroupit au mi- 
lieu d’une hutte qu’on a préparée pour lui , et 
tous les habitans se placent autour de lui dans la 
même posture : alors le vieux député s’approche 
et l’inonde d’urine depuis la tête jusqu’aux pieds 
en prononçant certaines paroles. L’honneur aug- 
mente à proportion de la quantité d urine. Le 
champion n’a pas manqué de se faire d’avance 
avec les ongles des sillons «ur la graisse dont il a 
le corps enduit pour recevoir plus immédiate- 
ment cette aspersion : il s’en frotte soigneuse- 
ment le visage et tout le corps. Kolbe a cru de- 
voir donner a celte institution le nom à'ovdrede 
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Vurine parce qu’elle n’en porte aucun dans la na- 
tion. Après la cérémonie le député allume sa 
pipe, et la fait circuler dans l’assemblée jusqu’à 
ce que le tabac ou le daka soit réduit en cendres; 
ensuite prenant les cendres il en parsème le nou- 
veau chevalier, qui reçoit en meme temps les fé- 
licitations de l’assemblée sur l’honneur qu’il a 
fait au kraal , et sur le service qu’il a rendu à la 
patrie. Ce grand jour est suivi pour lui de trois 
jours de repos, pendant lesquels il est défendu à 
sa propre femme d’approcher de lui. Le troi- 
sième jour au soir il tue un mouton ; il reçoit sa 
femme et se réjouit avec ses amis et ses voisins. 
Le monument de sa gloire est la vessie de l’ani- 
mal qu’il a tué; il la porte suspendue à sa che- 
velure comme une marque insigne d’honneur. 
Kolbe ajoute que la mort d’une panthère cause 
plus de joie aux Hottentots que celle de toute 
autre béte. . 

Ils sont d’une adresse incomparable à la nage : 
leur manière de nager a quelque chose de sur- ' 
prenant, et qui leur est tout à fait propre; ils 
nagent le cou droit et les mains étendues hors 
de l’eau, de sorte qu’ils paraissent marcher sur 
terre. Dans la plus grande agitation de la mer et 
lorsque les flots forment autant de montagnes 
ils dansent en quelque sorte sur le dos des vagues, 

. montant et descendant comme un morceau de 
liège. Leurs pêcheurs enveloppent dans leurs 
' krosses ou dans des sacs de cuir les poissons qu’ils 
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ont pris , et nagent ainsi avec leur fardeau sur la 
tête. 

Les ouvertures et les propositions de mariage 
sont faites par le père ou par le plus proche pa- 
rent de l’homme , qui s’adresse au plus proche 
parent de la femme : il est rare que la demande 
soit refusée, à moins qu’une famille ne soit déjà 
liée par quelque autre engagement. 

Malgré la passion que les Hottentots ont pour 
Ja musique et la danse ils ne les emploient ja- 
mais dans leurs fêtes nuptiales. Ils admettent la 
polygamie ; mais il est rare , même parmi les 
riches, qu’on leur voie plus de trois femmes. Ils 
ne peirmettent point le mariage entre les cousins 
aux premier et second degré : ceux qui sont 
convaincus d’avoir violé cette loi reçoivent une 

4 ' 

mortelle bastonnade sans aucun égard pour le 
rang et les richesses. 

L’adultère est toujours puni de mort; mais le 
divorce est permis lorsque le mari peut le justi- 
fier par de bonnes raisons. Une veuve qui se re- 
marie est obligée de se couper la jointure du pe- 
tit doigt, et de continuer la même opération aux 
doigts suivans chaque fois qu’elle rentre dans les 
chaînes du mariage. 

On fait des réjouissances extraordinaires à la 
naissance de deux jumeaux mâles : si ce sont deux 
filles l’usage est de tuer la plus laide ; si c’est une 
fille et un garçon la fille est exposée sur une 
branche d’ai’bre , ou ensevelie vive avec la par-. 


Digiiized by Google 



HOTTENTOTS. O.’J'J. 

ticipation et le consentement de tout le kraal. On 
a trouvé plusieurs de ces enfans abandonnés que 
les Européens du Cap ont eu l’iiuinanité de faire 
élever ; mais lorsqu’ils arrivent à l’Age de matu- 
rité ils renoncent aux moeurs, aux vêtemens et à 
la religion de leurs bienfaiteurs pour se confor- 
mer aux usages de leur nation. 

Les réjouissances sont beaucoup plus vives 
pour un premier enfant que pour ceux qui le 
suivent : aussi le fils aîné jouit-il d’une autorité 
presqpe absolue sur ses frères et ses soeurs. 

OnVest persuadé mal à propos en Europe que 
les Hottentots naissent avec le nez plat; la plu- 
part ai^ contraire apportent en nai.ssant un nez 
de la fdrme des nôtres ; mais il passe dans la na- 
tion pour une si grande difformité que le premier 
.soin des mères est de les aplatir avec le pouce. 

La jeunesse parmi les Hottentots est confiée à 
la garde des mères jusqu’à l’Age de dix-huit ans; 
on reçoit alors les garçons au rang des hommes , 
avec lesquels ils n’ont point auparavant la har- 
diesse de converser, sans en excepter leur propre 
père.Toiis les habitan88’a88emblent,çtles hommes^ ■ 
s’accroupissent ensemble : le candidat reçoit ordre 
de SC mettre dans la même posture , mais hors du ^ 
cercle; il doit être accroupi sur ses jarrets de ma- • 
nière qu’il reste au moins trois pouces de dis- 
tance jusqu’à la terre. Alors le plus vieux de l’as- 
semblée se lève, demande le consentement des 
autres pour recevoir le candidat ^s’approche de 
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lui, et lui déclare qu’à l’avenir il doit aban- 
donner sa mère, renoncer àfla compagnie des 
femmes et aux* amuscmens de l’enfance ; en un 
mot que dans 'ses actions efses discours il doit 
SC conduire en homme. Le candidat qui n’est 
point venu sans être bien frotté de- graisse et.de 
suie reçoit immédiatement une inondation d’u- 
rine par le ministère de l’orateur. Il paraît que 
chez ce peuple c’est un ingrédient essentiel à 
toutes les cérémonies. 

La nation des Hottentots est sujette à peu de 
maladies, et ceux qui s’assujettissent à la diète du 
pays s’en ressentent rarement : on les volt vivre, . 
suivant le témoignage de Dapper, jusqij’à cent 
dix, cent vingt et cent trente ans. Kolbê en vit 
un au Cap qui n’avait pas beaucoup moins de 
cent ans, et qiii se vantait de n’avoir jamais été 
attaqué d’aucune maladie. Mais ceux qui font 
usage des liqueurs étrangères abrègent leurs jours 
et gagnent des maladies qui n’avalent jatnais été 
connues dans leur nation. Les alimens mêmes, 
assaisonnés à la manière de l’Europe , sont per- 
^nicieux pour les Hottentots. 

La médecine et la chirurgie sont deux arts 
f qu’ils exercent conjointement, et dans lesquels 
■ -Kolbe assure que leurs connaissances né sônt pas 
méprisables; on leur volt faire des cures mer- 
veilleuses : ils sont fort versés dans la botanique 
de leur pays ; ils ont de bonnes notions de l’ana- 
tomie, de la saignée, des ventouses et des opé- 
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rations les plus difBciles, telles que l’amputation 
et l’art de remettre un membre disloqué. Leur 
adresse est d’autant plus admirable qu’ils n’ont 
pour instrumens que des cornets, des couteaux 
et des os pointus. 

Le médecin est la troisième personne de l’é- 
tat : les grands kraals en ont deux ; on les choi- 
sit entre les plus sages babitans pour veiller à 
la santé du public^ mais ils ne reçoivent jamais 
de récompense ni d’appointemens , comme s’ils 
étaient assez récompensés par la distinction de 
leurs fonctions : il ne manque rien à la confiance 
et au respect qu’on a pour eux. Comme la nation 
des Hottentots est sujette à peu de maladies iis 
ne sont pas surchargés d’occupations. 

Les Européens du Cap ont aussi peu de ma- 
ladies à combattre, preuve assez claire de la 
bonté du climat. La petite-vérole et la rougeole 
n’ont point ordinairement de suites fâcheuses, he 
flux de sang est une espèce de tribut que les 
étrangers paient au Cap en y arrivant ; mais il se 
guérit aisément par des remèdes convenables. La 
maladie la plus commune parmi les Européens 
du Cap est celle des yeux ; elle est surtout fort 
dangereuse en été , et l’auteur l’attribue aux vents ^ 
de sud-est , qui sont d’une chaleur extrême , et à 
la réverbération du soleil contre les montagnes. 

On n’a jamais entendu parler de la pierre panmi 
les Européens du Cap. 

A ussi long-temps qu’un homme ou une femme 
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sont capables de sortir de leur hutte en rampant 
pour y apporter une plante , une racine ou un 
bâton de bois , ils sont traités de leur famille 
avec beaucoup de tendresse et d’humanité; mais 
lorsque la force les abandonne entièrement leurs 
amis et leurs propres enfans les laissent périr de 
faiblesse , de faim et de misère, ou par les griffes 
des bêtes féroces : quelque riche que soit un Hot- 
tentot il ne peut éviter ce malheureux sort s’il 
survit à ses forces et à son activité. C’est en vain - 
qu’on reproche à ces peuples une pratique si ** 
barbare; ils s’obstinent à la défendre comme une 
action méritoire et comme une œuvre de piété 
et de compassion pour délivrer un vieillard des 
tourmens de la vie, qui deviennent insuppor- 
tables à cet âge. 

Les bestiaux d’un kraal ou d’un village paissent 
en commun , les grands dans un pâturage et les 
petits dans un autre; mais un simple Hottentot 
qui n’aurait qu’une seule brebis a droit de la 
joindre au troupeau public, où l’on en prend le 
même soin que si elle appartenait au chef du 
kraal. Les communautés n’ont pas de bergers ou 
de pâtres d’oIHce ; chacun est obligé à son tour 
d’exercer cette fonction , c’est à dire trois ou 
quatre à la fois, suivant 1p.s circonstances et les 
besoins : ils mènent les troupeaux au pâturage 
' entre six et sept heures du matin ; ils les ramènent 
le soir avant huit heures. Les femmes sont char- 
gées de traire les vaches matin et soir. 
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La multitude des bêtes de proie qui infestent 
le pays oblige les Hottentots à des précautions 
continuelles pour la sûreté de leurs troupeaux 
pendant la nuit : leqr méthode ordinaire est de 
placer leurs jeunes bestiaux dans le centre du 
kraal; les vieux sont attachés en dehors contre les 
huttes , et liés deux à devix par les pieds pour em- 
pêcher leur mutinerie. Dans celte situation ils 
n’ont pas besoin de sentinelle qui demeure à 
veiller; l’approche du moindre danger leur fait 
pousser de longs mugissemens qui répandent 
aussitôt l’alarme dans le kraal. 

Ils ont une sorte de bœufs qu’ils appellent 
bakkelcyers, c’est à dire bœufs de combat, du 
mot bakkeley, qui signifie guerre, et dont ils se 
servent en effet dans leurs guerres , comme les 
peuples de l’Asie emploient les éléphans :* ces 
animauxbelliqueux leur rendent d’importans ser- 
vices contre les voleurs et les bêtes féipces; au 
moindre signe ils rappellent les autres bestiaux 
qui s’écartent, et lès forcent comme nos chiens 
de berger de rentrer dans le cercle du troupeau. 

H n’y a point de kraal qui n’ait au moins une 
demi-douzaine de ces fidèles défenseurs. Ils con- 
naissent tous les habitans de leurs villages; ils 
ont pour eux line sorte de respect, tel que celui" 
des chiens pour les amis de leur maître : mais un • 
étranger qui se présenterait sans être accompagné 
d’un Hottentot du kraal courrait risque d’être fort 
maltraité s’il n’avait la précaution d’épouvantei; 
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le» bakkeleyer» en siflQanl ou. par la décharge de 
quelque arme à feu. 

Ils ont aussi des bœufs de voiture qu’ils ac- 
coutument de bonne heure à cet exercice en leur 
faisant passer au travers de la lèvre supérieure , 
cBtre les deux narines un bâton terminé en cro- 
chet pour empêcher qu’il ne glisse. Si l’animal 
est indocile ils se servent de ce frein pour lui 
faire baisser la lête , et la force de la douleur l’as-, 
sujettit en peu de jours : on ne saurait voir sans 
admiration avec quelle promptitude il obéit au 
commandement ; la crainte du bâton terrible 
rend sa diligence et son attention surprenantes. 
Les bœufs de charge sont en beaucoup plus grand 
nombre que les bakkeleyers , et servent à porter 
toutes sortes de fardeaux. 

Ils savent tanner les peaux ou les cuirs. Leurs 
pelletiers exercent aussi le métier de tailleur, et 
ne mancfUent point d’adresse dans leur profes- 
sion un 08 d’oiseau leur sert d’aiguille; leur fil 
est le petit nerf qui règne au long de l’épine du 
dos des bêtes, divisé et séché au soleil : avec cet 
unique secours ils emploient moins de temps à 
faire leurs krosses ou leurs mantes , et les font 
peut-être mieux que nos plus habiles tailleurs. 

* Les Hottentots ont des artistes ou des ouvriers 

• en ivoire’qui font les bracelets et les anneaux 
dont ils composent leur parure ‘.'quoique'ce tra- 
vail soit fort ennuyeux, parce qu’ils n’ont pas 
d’autre instrument qu’un couteau , ils donnent à 

y 


Digitized by GoogLe 


HOTTENTOTS. a83 

leur ouvrage une rondeur, un luisant , un poli 
qui le ferait attribuer au plus habile tourneur 
de l’Europe. 

Tous les Hottentots sont potiers de profession, 
car chaque famille fait sa poterie et ses autres 
ustensiles de terre : leur matière est une sorte de 
terre glaise dont les fourmis composent leürs 
habitations, et qu’ils ne tirent en cfiet que de 
leurs nids en y mêlant les œufs des fourmis qu’ils 
y trouvent dispersés ; ensuite ils la tournent sur 
Une pierre comme un pâté ; ils unissent parfai- 
tement le dedans et le dehors avec la main , et 
donnent à leur vase la forme de l’urne romaine, 
qui est celle de tous les pots de la nation. Deux 
jours d’exposition au soleil suffisent pour le sé- 
cher : l’ouvrier le sépare alors de la pierre avec 
un nerf sec qu’il passe entre deu^j et qui fait- 
l’office d’une scie; il ne reste qu’à le faire cuire 
au feu dans un trou qu’on creuse sous terre. 
Celte dernière opération lui donne une dureté 
surprenante avec une couleur de jais qui se sou- 
tient merveillcusoment, et que les Hottentots 
attribuent au mélange des œufs de fourmis. 

Leurs forgerons sont d’autant plus admirables 
qu’ils forgent le fer tel qu’il sort des mines, qui 
sont en abondance dans toutes les parties du 
pays, sans y erfiployer d’autre secours que des 
pierres ; ils ouvrent un grand trou sur un terrain 
élevé; un pied et demi plus bas ils en font un 
autre pour recevoir le métal fondu , qui passe 
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de l’un à raiitre par un canal de communica- 
tion. Avant de mettre le minerai dans le grand 
trou il font autour de l’ouverture un feu capable 
de réchauffer dans toutes ses parties; ensuite ils 
y jettent le minéral , sur lequel ils continuent 
d’entretenir ce feu jusqu’à ce qu’il descende en 
fusion. Aussitôt qu’il est refroidi ils le brisent 
en pièces avec des pierres fort dures; et, remet- 
tant ces pièces au feu , ils n’emploient que des 
pierres au lieu de marteaux pour en forger des 
armes et d’autres ustensiles. Ils fondent quelque- 
fois le cuivre par la même méthode; mais l’usage 
qu’ils en font est borné à quelques bijoux pour 
leur parure ; ils le mettent en œuvre et le po- 
lissent avec une industrie surprenante. 

‘ï.e commerce des llotlentols ne consiste qu’en 
échanges; ils n’ont point de monnaie courante 
ni la moindre notion de son utilité. 

On ne court aucun l’isque de voyager avec un 
Hottentot dans tous les pays voisins du Cap , et 
l’on est sûr d’être bien reçu et caressé même dans 
tous les villages. Les Hottentots se piquent d’une 
fidélité admirable pour tout ce qui est confié à 
leurs voisins ; à la vérité il se trouve dans les 
contrées du Cap une sorte de brigands ou de ban- 
dits qui vivent de leurs pillages; mais ils sont 
en horreur à tous les Hottentots civilisés , qui 
les tuent comme autant de bêtes féroces , dans 
quelque endroit qu’ils puissent les rencontrer. 

H sciait difiicile d'approfondir les notions des 
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lloUenlots sur l'Etre suprême, et leurs véritables 
principes de religion; ils évitent soigneusement 
toutes sortes d’explications sur cet article , et 
leurs réponses , comme celles qu’ils font à toutes 
les questions qui regardent leurs usages , parais- 
sent autant de dégüisemens et de subterfuges. 
Quelques auteurs en ont pris droit de douter 
s’ils ont en effet quelque idée de religion ; mais 
Kolbe assure formellement qu’ils reconnaissent 
un Dieu créateur de tout ce qui existe : ils l’ap- 
pellent Gounga ou Gounga Tekquoa, c’est à dire 
Dieu de tous les dieux ; ils disent de lui « que 
«( c’est un excellent homme, qui ne fait aucun 
« mal à personne , de qui l’on n’en doit jamais 
« eraindre , et qu’il demeure fort loin au-dela de 
« la lune. » Mais il ne paraît pas qu’ils aient au- 
cune espèce de culte pour l’honorer. Quand les 
questions qa’on leur fait sont pressantes ils ap- 
portent pour excuse une tradition qui leur ap- 
prend que leurs premiers parens , ayant offense 
ce Dieu , ont été condamnés avec toute leur pos- 
térité à l’endurcissement du cœur , de sorte que 
s’ils le connaissent peu ils confessent qu’ils n’ont 
pas beaucoup d’inclination à le connaître et a le 
servir mieux. 

Ils rendent des adorations à la lune dans des 
assemblées qu’ils font la nuit en plein champ ; ils 
lui sacrifient des bestiaux et lui offrent de la chair 
et du lait : ces sacrifices se renouvellent constam- 
ment aux pleines lunes. Ils félicitent cet astre de 
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son retour; ils lui demandent un temps favo- 
rable, des pâturages pour leurs troupeaux et 
beaucoup de lait. Ils la regardent comme’ un 
gounga inferieur qui représente le grand. 

Ils honorent aussi comme une divinité favo- 
rable certain insecte de l’espèce des cerfs-volans, ■ 
qui est particulier à cette région: sa grandeur est 
à peu près celle du doigt d’un enfant ; son dos est 
vert, et. son ventre est tacheté de blanc et de 
rouge ; il a deux ailes et deux cornes. Dans quel- 
ques lieux qu’ils puissent l’apercevoir ils lui 
adressent les plus grandes marques de respect 
et d’honneur : lorsqu’il paraît dans un kraal 
tous les habitans s’assemblent pour le recevoir 
comme si c’était un dieu descendu du ciel. 

Les Hottentots rendent une espèce de culte ou 
<le vénération religieuse à leurs saints , c’est à 
dire aux hommes qui ont acquis de la réputation ' 
par leurs vertus et leurs bonnes oeuvres : ils 
n’ont pas l’usage des statues , des tombes et des 
inscriptions ; mais ils consacrent à la mémoire 
de ces héros des bois , des montagnes , des champs 
et des rivières : ils ne passent jamais dans ces 
lieux sans s’y arrêter ; ils y marquent leur res- 
pect par un profond silence , et quelquefois par 
des danses et des battemens de mains. Cette ins- 
titution n’a rien de barbare : on ne sait pas assex ' 
chez les nations civilisées combien il faut parler 
aux8ens,meme en.morale. Des hommages publics 
rendus à des monumens visibles qui rappelle- 
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l’aient les grands hommes avertiraient plus sou- 
vent de les imiter , et en inspireraient Ic désir. 

On ne leur a point reconnu la moindre^notion 
d’un état futur, et bien moins l’espérance d’une 
résurrection. Ils craignent les revenan*s ou les es- 
prits des morts , et cette crainte les oblige de 
changer de kraal lorsqu’ils ont perdu quelque 
habitant : ils croient que les sorciers et les soi^ 
cières ont le pouvoir d’attirer ces esprits; mais 
ils paraissent persuadés que les âmes des morts 
font leur domicile autour des lieux où leurs corps 
sont enterrés, et l’on ne s’aperçoit p'oint qu’ils 
redoutent un enfer et des punitions ^ ou qu’ils es- 
pèrent des récompenses dans un état plus heureux. 

Tel est le fond de la religion des Hottentots : 
ils y sont attachés avec une opiniâtreté inviolable ; 
si vous entreprenez de leur inspirer d’autres idées 
par le raisonnement ils vous écoutent à peine, 
et quelquefois ils vous quittent brusquement. Il 
s’en est trouvé quelques-uns qui ont feint d’em- 
brasser le christianisme ; mais en perdant leur» 
motifs on les a toujours vus retourner à leur 
croyance ; tous les efforts des missionnaires 
hollandais du Cap n’ont jamais été’ capables d’en 
convertir un seul. Vanderstcl, gouverneur du 
Cap, a}^ant pris un Hottentot dès l’enfance, le 
fit élever dans les principes de la religion chré- 
tienne et dans la pratique des .usages de l’Europe; 
on prit soin de le vêtir richement à la manière 
hollandaise; on lui fit apprendre plusieurs 
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langues,' et ses progrès répondirent fort Lien à 

* cette éducation. Le gouverneur, espérant beau- 
coup de son esprit, l’envoya aux Indes avec un 
commissaire général, qui l’employa utilement 
aux afiair'es de la compagnie. Il revint au Cap 
après la mort du commissaire : peu de jours 
après son retour, dans ühe visite qu’il rendit à 
fjuelques Hottentots de ses parens , il prit le parti 
de se dépouiller de sa parure européenne pour 
se revêtir d’une peau de brebis. Il retourna au 
fort dans ce nouvel ajustement, chargé d’un 
paquet qui contenait scs anciens habits , et les 
présentant au gouverneur il lui tint ce discours : 
« Ayez la bonté, monsieur, de faire attention 
« que je renonce pour toujours à cet appareil; je 
« renonce aussi' pour toute ma vie à la religion 
« chrétienne : ma résolution est de vivre et de 

• « mourir dans la religion, les manières et les 
« usages de mes ancêtres. L’unique grâce que je 
« vous demande est de me laisser le collier et le 
« coutelas que je porte; je les garderai pour l’a- 
« mour de vous. » Aussitôt sans attendre la ré- 
ponse de Vanderstel il se déroba par la fuite , et 

, jamais on ne le revit au Cap. 

Leur prêtre j ou leur maître des cérémonies, 
porte le 'nom de Souri ^ qui signifie maître en leur 
langue. 

, Les«IIoltentot8 ne vivent point sans gouverne- 

■ ment et sans règle de justice ; chaque nation par- 
ticulière' a son chef qui se nomme konquer , et 
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dont l’emploi consiste à commander dans les 
jijuerres, à négocier la paix, avec le droit de pré- 
sider aux assemblées publiques. 

Le second officier du gouvernement bottentot 
est le capitaine du kraal, dont l’emploi consiste 
à maintenir la paix et la justice dans l’étendue 
de sa juridiction. Cette charge est héréditaire;' 
mais en commençant à l’exercer le capitaine s’*o- 
bUge à ne rien changer dans les lois et les an- 
ciennes coutumes du kraal : tout marque chez ce 
peuple l’attachement le plus invincible à ses 
usages et à la patrie. 

Chaque kraal a son tribunal pour les alTaircs 
civiles et criminelles, formé, comme on l’a dit, 
du capitaine et deshabitans, qui s’assemblent 
avec lui. Parmi eux la justice n’a rien à souffrir 
de la corruption ni du délai : les deux parties 
plaident leur propre cause; on jugea la pluralité 
des voix , sans appel et sans aucune sorte d’obs- 
tacle. Dans les matières criminelles , telles que le 
meurtre , le vol et l’adultère , un coupable ne 
trouve aucun appui dans ses richesses et dans son 
rang; le capitaine même n’obtient pas plus de 
faveur que le moindre habitant du kraal. Quel- 
qu’un est-il soupçonné d’un crime , on en donne 
aussitôt connaissance à tous les habitans , qui , se 
regardant comme autant de ministres de la jus- 
tice , cherchent le coupable et s’en saisissent : s’il 
prévoit qu’il ne puisse éviter la conviction il se 
retire ordinairement parmi les hoschimen , ou 
AiiaQus. 111. 19 
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hommes des bois; car il passerait pour un espion 
dans les autres villages qu’il voudrait choisir pour 
asile , et sur le moindre avis il serait remis entre 
les mains de ceux qui le cherchent. Mais s’il est 
arrêté on commence par l’enfermer sous une 
garde sûre pour se donner le temps de convoquer 
l’assemblée : il est placé au centre du cercle 
comme au lieu le plus favorable pour écouter et se 
faire entendre. Ses accusateurs exposent le crime; 
on appelle les témoins. Il a la liberté de se dé- 
fendre, et l’on écoute patiemment jusqu’au der- 
nier mot ce qu’il allègue en sa faveur. Si l’accusa- 
tion paraît injuste les juges condamnent l’accu- 
sateur à des dédommagemens, qui sont pris sur 
ses troupeaux; mais si le crime est constaté ils 
prononcent aussitôt la sentence, qui s’exécute sur- 
le-champ : le capitaine du kraal se charge de 
l’exécution ; il fond sur le coupable avec un trans- 
port furieux, et l’étend à ses pieds d’un coup de 
kirri, qui lui casse ordinairement la tête. Toute 
l’assemblée s’unit pour l’achever , et son corps 
est enterré au même instant : mais la famille n’en 
reçoit aucune tache ; le châtiment efface le crime , 
et la mémoire même du coupable ne reçoit au- 
cun reproche; au contraire ses funérailles sont 
célébrées avec autant de respect que s’il était 
mort vertueux. 

A l’égard des héritages tous les biens d’un 
père descendent à l’aîné des fils , ou passent dans 
la même famille au plus proche des mâles : ja- 
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mais ils ne sont divisés; jamais les femmes ne 
sont appelées à la succession. Un père qui veut 
pourvoir à la condition de ses cadets doit penser 
pendant sa vie à leur faire un établissement , sans 
quoi il laisse leur liberté et leur fortune à la dis- 
position du frère aîné. 

Jamais dans la guerre les Hottentots ne pillent 
ou n’insultent les morts ; ils laissent leurs babils, 
leurs armes et tout ce qui leur appartient à la 
disposition de leurs concitoyens; mais ils tuent 
sur-lé-champ les prisonniers. Les déserteurs et 
les espions n’obtiennent pas plus de grâce , ou 
SI la vie leur est conservée c’est pour essuyer le 
mépris de ceux dont leur lâcheté ou leur perfidie 
leur a fait rechercher la protection ; à peine ob- 
tiennent-ils de quoi vivre après la guerre : dans 
tous les traités de paix on, s’oblige de part et 
d’autre à les rendre, et le châtiment de leur in- 
fidélité est toujours la mort. 



Digitized by Google 


LIVRE VI, CHAPITRE IV. 


392 


CHAPITRE IV. 


Histoire naturelle du cap de Bonne-Espérance. 


Les Européens du Gap divisent l’année en deux 
saisons ; l’hiver et l’été : ils nomment le premier 
mousson humide , et l’autre mousson sèche : 
celle-ci commence au mois de septembre , c’est 
à dire à la fin de notre été , et la première au 
mois de mars , avec notre printemps. Dans la 
saison de l’hiver le Gap est sujet aux brouillards ; 
cependant le soleil -se fait voir par intervalles 
excepté pendant les mois de juin et de juillet , 
où les pluies sont continuelles. L’air dans cette 
saison est froid , rude et fort désagréable , mais 
jamais plus qu’en Allemagne pendant l’automne ; 
jamais l’eau ne gèle à plus de trois lignes d’épais- 
seur , et la glace se dissipe aux premiers rayons 
du soleil. Le tonnerre et les éclairs sont très 
rares au Cap excepté vers le changement des 
saisons , aux mois de mars et de septembre , en- 
core n’y sont-ils jamais violens ni dangereux. 

Les eaux qui tombent avec rapidité du sommet 
des montagnes , coulant ensuite dans des canaux 
ombragés d’arbres ou de buissons , sont si froides 
qu’elles conservent cette qualité dans les vases où 
elles sont renfermées jusqu’à causer un véritable 
frisson à ceux qui en boivent. On trouve aussi 
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des sources d’eaux chaudes, et d’autres qui sont 
même brûlantes ; de ce nombre sont deux bains 
célèbres à trente milles du Gap : les eaux ont la 
clarté du cristal. Kolbe n’en avait jamais goûté 
de si i'errugincuses ; mais elles n’en sont pas 
moins agréables. On peut les employer à toutes 
sortes d’usages excepté à blanchir le linge parce 
qu’elles lui donnent une teinte jaune qu’il ne 
perd jamais. En entrant dans le bain on ressent 
une chaleur presque insupportable, surtout si 
l’on y entre par degrés; mais elle cesse bientôt 
d’être incommode , et l’on se trouve dans une 
situation délicieuse; cependant on est obligp 
d’en sortir au bout de cinq ou six minutes parce^ 
qu’elle resserre la partie inférieure du ventre 
jusqu’<à faire perdre haleine. On est rétabli sur- 
le-champ en SC mettant au lit, où-l’on éprouve 
d’abord une sueur abondante, après laquelle on 
se lève avec une légèreté dont on est surpris. 
Quinze jours de ce bain pris une fois le jour pu- 
rifient le corps de toutes sortes d’humeurs pec- 
cantes par les sueurs et les selles , et quelquefois 
par des vomissemens. Kolbe a connu plusieurs 
personnes qui lui devaient leur guérison ; l’une 
d’une paralysie de bras , l’autre de la surdité ; 
une femme de plusieurs maladies compliquées. 

Enfin Kolbe est persuadé que les eaux du Cap 
sont aussi claires, aussi douces et aussi saines 
(pi’il y en ait au monde. Les médecins , ou plu- 
tôt les chiiurgiens du Cap, les ont trouvées salu- 
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taires dans toutes sortes de cas; elles conservent 
leur douceur et leur clarté sur mer dans les plus 
longs voyages : sur le bâtiment où Kolbe s’em- 
barqua pour' revenir en Europe elles ne souf- 
frirent aucune altération , excepté un léger chan- 
gement sous la -ligne , mais qui ne les empêcha 
point de se rétablir presque aussitôt. 

Quoique les Hottentots ne fassent aucun usage 
du 'Sel la nature leur en fournit abondamment 
sans le secours de l’art ; ils n’en ont l’obligation 
qu’à l’action du soleil sur l’eau de la pluie. 

En général le terroir est riche et fertile aux 
^virons du Gap : on commence à semer au mois 
de juillet pour faire la moisson vers la fin de sep- 
tembre.; 

Les vignes qui ont été apportées au Cap sont 
venues de Perse , de Madère , du midi de la 
France et des bords du Rhin : il se passa quel- 
que temps avant qu’on pût en élever assez pour 
former des vignobles; mais ils y sont maintenant 
en si grand nombre que chaque cabane a le sien. 
Les vignes souffrent beaucoup des sauterelles et 
des vers; cependant elles rendent plus dès la troi- 
sième année qne celles d’Europe à la cinquième. 
La vendange commence au mois de février, et 
continue pendant tout le cours de mars. Le vin 
du Cap est agréable et fort; avec le temps il de- 
vient moelleux. Celui que l’on récolte, à Cons- 
tance, vignoble situé au .sud de la ville du Cap, 
est un des plus délicieux que l’on connaisse. 
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Les jardins du Cap produisent la plupart des 
plantes et des fruits de l’Europe ; les légumes y 
surpassent les nôtres par la grosseur et le goût : 
un chou y pèse entre trente et quarante livres ; 
une patate entre six* et dix livres; les melons y 
sont excellons; tous les arbres fruitiers y pros- 
pèrent universellement par la méthode ordinaire 
de les semer ou de les planter. Le beau jardin de 
la compagnie près de la ville du Cap offre des 
oranges, des limons, des citrons , des amandes , 
des ligues, des grenades avec un nombre infini 
d’autres fruits apportés de l’Asie ou de l’Amé- 
rique , qui sont beaucoup meilleurs que dans 
leur pays originaire. Les figues sont délicieuses 
au Cap , de même que les bananes qui viennent 
de l’île de Java. La beauté des fruits, jointe à la 
profusion des fleurs naturelles qui ornent les jar- 
dins, forme des perspectives admirables : l’a- 
loès, qu’il est si rare de voir en Europe dans 
toute sa beauté , porte ses fleurs en plein champ 
sans le secours de l’art. 

Le dacka est une autre plante fort estimée des 
Hottentots , qui s’en servent au lieu de tabac 
lorsqu’ils ne peuvent se procurer celui-ci , ou qui 
les mêlent ensemble lorsque leur provision de 
tabac est près de s’épuiser; c’est une espèce de 
chanvre sauvage que les Européens sèment , mais 
principalement pour l’usage des Hottentots. Le 
dacka mêlé avec le tabac s’appelle buspets. La 
spirée est encore une plante dont les Hottentots. 
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font beaucoup de cas : vers la fin de l’hiver lors- 
que les feuilles commencent à se flétrir ils en 
amassent de grosses provisions , qu’ils font sé- 
cher pour les mettre en poudre : sa couleur est 
un jaune luisant; elle leur sert à poudrer leur 
chevelure; ils l’appellent iouüOM, et la regardent 
comme une partie considérable de leur parure. 

L’arbre qui produit la cannelle est venu de 
Ceylan au Cap, et répond fort bien aux espé- 
rances de ceux qui l’ont apporté. 

A l’égard des bétes sauvages peut-être n’y a-t-il 
point de pays au monde où l’on en trouve un si 
grand nombre : les éléphans y tiennent le pre- 
mier rang; ils y sont beaucoup plus gros que 
dans aucune contrée; mais la femelle est moins , 
grosse que le mâle. Un seul exemple fera juger 
de la force de ces animaux. Les Hollandais pour 
en faire l’essai attelèrent un éléphant à la proue 
d’un vaisseau considérable ; il le tira le long du 
rivage. Les Hottentots font usage de leur fiente 
lorsqu’ils manquent de tabac, et Kolbe assure 
qu’elle a presque le meme goût. 

Le rhinocéros a deux cornes placées l’une de- 
vant l’autre sur son museau : sa peau n’offre pas 
de plis comme celle du rhinocéros d’Afrique; 
quoiqu’elle soit fort dure elle n’est pas à l’é- 
preuve des zagaies : il a l’odorat extrêmement 
subtil; avec le vent il sent de fort loin toutes 
sortes d’animaux, et marche vers eux en ligne 
droite en renversant tout sur son passage. S’il 
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n’est point irrité par quelque offense il n’attaque 
jamais les hommes à moins qu’ils ne soient mal- 
heureusement en habit rouge , car alors il s’é- 
lance furieusement sur eux , et s’il en saisit un il 
le jette pardessus sa tête avec tant de violence 
que la chute est mortelle. Ses yeux sont fort pe- 
tits pour sa taille, et ne lui servent à voir que 
devant lui , aussi la méthode la plus sûre pour 
l’éviter lorsqu’on est à neuf ou dix pas de lui 
c’est de sauter un peu de côté. Quoique sa course 
soit fort légère il est si lent à se tourner qu’il lui 
en coûte beaucoup pour se remettre en état de 
voir son ennemi. Il mange peu d’herbe; il pré- 
fère les branches , les arbrisseaux , les chardons 
même, et surtout une sorte d’arbuste qui res- 
semble au genièvre. Il est mortel ennemi de l’é- 
léphant : quand il combat contre lui il tâche de 
l’éventrer avec ses cornes. Kolbe mangea souvent 
avec plaisir delà chair de rhinocéros. 

Les chiens sauvages sont communs au Cap : ils 
s’assemblent en troupes nombreuses , et ne quit- 
tent un canton qu’après l’avoir nettoyé de bêtes 
féroces et d’autres animaux; ils portent leurs pe- 
tits dans un lieu qui leur sert de rendez-vous. * 
Les Européens et les Hottentots les suivent , et 
prennent ce qui leur convient dans le tas sans 
que ces animaux carnassiers en grondent. Les 
Hottentots mangent ce qu’ils ont pns , cl les Eu- 
ropéens le salent pour leurs esclaves. 

On voit souvent des lions dans le pays du Cap. 
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Le lion donne toujours à sa proie un coup mor- 
tel , accompagné d’un horrible rugissement , 
avant d’employer ses dents à la déchirer. Une 
sentinelle fut enlevée par un^lion ; dans une 
autre année (en 170-^) un lion'^tua un fort gi’and 
bœuf," et l’emporta"’ p ardessu s une haute mu- 

On sait assez que lo^^^^P^bn'/secoue sa cri- 
nière, et qu’il se bat les flancs de sa queue , c’est 
une marque certaine qu’il est en colère ou pressé 
de la faim ; dans cet état sa rencontre annonce 
la inort ; mais elle est sans danger dans toute 
autre occasion. Un cheval qui aperçoit un lion 
s’enfuit de toute sa force , et jette s’il le peut son 
cavalier par terre pour rendre sa course plus ai- 
sée : le plus sûr pour un homme est de mettre 
pied à terre , parce que le lion ne s’attachera qu’à 
poursuivre le cheval. 

Deux Européens , étant un jour à se promener 
dans un champ voisin du Cap, virent sortir de 
quelques broussailles un lion qui s’élança sur 
eux , mais qui manqua son coup par l’agilité de 
celui qu’il attaqua. Ce brave Hollandais le saisit 
par la crinière, et, lui enfonçant le poing dans 
le gosier, lui prit la langue , qu’il eut la force de 
tenir malgré toutes ses secousses tandis que son 
compagnon , qui était armé d’un fusil , tua le 
monstre d’un seul coup. 

Un officier hollandais , campé avec son corps 
de troupes , jugea pendant la nuit au mouvement 
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exlraordinairc des chevaux que son camp était 
menacé de quelque bête féroce : toutes les senti- 
nelles furent averties de se tenir sur leure (jardes ; 
il y en eut une qui ne répondit point. On lit avan- 
cer aussitôt un gros de soldats, qui , trouvant un 
mousquet à terre, continuèrent de marcher vers 
quelques rochers voisins, où ils découvrirent un 
lion monstrueux qui faisait sa curée de leur com- 
pa|çnon. Tout le camp prit l’alarme, et sortit 
pour l’attaquer 5 mais le monstre était si bien dé- 
fendu dans le creux d’un rocher que trois cents 
coups de fusil ne purent ni le blesser ni lui cau- 
ser d’effroi. Le jour suivant les Hollandais furent 
joints par un parti de Hottentots qui le tuèrent 
bientôt avec leurs zagaies. 

On voit aussi dans le pays des Hottentots le 
léopard , le chat-tigre ou serval du Cap , l’hyène 
tachetée, le surikatc, la taupe dorée, les rats- 
taupes , le ratel , la gerboise du Cap , le daman , 
le porc-épic, le rat nain, le sanglier d’Ethiopie, 
l’hippopotame , la girafe , le zèbre , le couagga , 
le buftle , diverses espèces d’antilopes et de sin- 
ges , enfin l’oryctérope. 

Le surikate ressemble à la mangouste : la cou- 
leur de son poil offre un mélange de* brun , de 
noir, de jaunâtre et de blanc ; sa longueur est 
d’un pied. C’est un joli animal, très vif et très 
adroit; ses pâtes' de devant lui servent comme 
à l’écureuil pour porter sa nourriture à sa gueule. 
Il cherche les serpens et les oiseaux; il est très 
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friand d’œufs; son urine a une odeur très fortel 

Les Hottentots le nomment zénik. 

Les Hollandais ont donné le nom de stinken- 
dedaas , ou blaireau puant , au ratel. Cet animal 
a plus de quatre pieds de long jusqu’à l’extrémité 
de la queue ; ses pieds sont armés d’ongles cro- 
chus; son poil est en général de couleur noire, 
mêlée de cendré dans quelques parties ; une raie 
d’un gris plus clair, presque blanchâtre et large 
d’un pouce , s’étend depuis ses oreilles jusqu’à 
l’extrémité de sa queue. Cet animal, très friand 
de miel et de cire , a une manière particulière 
de découvrir les retraites des abeilles et de les y 
attaquer. Celles-ci construisent leurs ruches dans 
des trous creusés par divers animaux, tels que 
les damans, les gerboises, le porc-épic, les tau- 
pes , qui les ont ensuite abandonnés. Le ratel 
s’assied , dit-on , sur son derrière , tenant une de 
ses pâtes devant ses yeux pour rompre les rayons 
trop vifs du soleil, qui lui blesseraient la vue , et 
pouvoir distinguer plus clairement l’objet qu’il 
cherche; car c’est surtout au déclin du jour qu’il 
épie sa proie : lorsqu’il voit voler quelques 
abeilles il sait qu’alors elles gagnent droit leur 
demeure ;*il les suit. Ses longues griffes, dont il 
fait usage pour se loger sous terre, lui servent à 
miner en-dessous les ouvrages des abeilles. On 
prétend aussi qu’il a la sagacité , de même que 
les Hottentots et les Cafres , de suivre l’oiseau 
nommé indicateur, qui conduit les personnes 
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qui vont à sa piste aux nids des abeilles posés 
dans les creux des arbres. Ceux-ci sont hors des 
atteintes du ratel, qui, de dépit de voir ses re- 
cherches et sa découverte inutiles , a coutume 
de mordiller le pied de l’arbre : ces morsures 
sont pour les Hottentots un signe certain que 
l’arbre renferme un nid d’abeilles. La peau du 
ratel est très épaisse et d’un tissu fort lâche; 
c’est pourquoi il est insensible à la piqûre des 
abeilles. Cet animal, étant pourvu de dents très 
fortes et très tranchantes , se défend très bien 
contre une meute entière de chiens , et se tire 
souvent même d’un semblable assaut sans avoir 
reçu un seul coup de dent. La gerboise du Cap 
a reçu des Hollandais le nom de spregende-haas , 
ou lièvre sauteur. Cet animal, décrit par Buffon 
sous la dénomination de grand gerbo , est de la 
taille d’un lièvre : ses pieds de derrière sont trois 
fols plus longs que ceux de devant; il vit dans 
les montagnes , et se creuse des terriers ; y reste 
caché pendant le jour, et n’en sort que le soir 
pour aller pendant la nuit rôder et chercher sa 
nourriture, qui consiste en racines et en grains. 

Le daman, appelé par les Hollandais Jdip-daas, 
ou blaireau de rocher, est de la taille d’un lapin, 
mais plus gros et plus ramassé : il fait son nid 
dans les fentes des rochers , où il se compose un 
lit de mousse et de feuilles qui lui servent de 
nourriture. H s’apprivoise aisément. On assure 
que sa chair est bonne à manger. 
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On distingue deux espèces de rats-taupes ; le 
grand et le petit : le premier est long d’un pied, 
le second de sept pouces; leur corps est cylin- 
drique ; ils ont les pâtes très courtes , le poil 
doux , épais , d’un brun roussâtre sur le dos , 
blanc par dessous , les yeux très petits. Ils sont 
très multipliés dans les terres sablonneuses; ils 
forment de vastes taupinières, ce qui rend dan- 
gereux pour les chevaux les lieux où ils sont com- 
muns, parce que ces animaux y enfoncent jus- 
qu’aux genoux. Les rats-taupes ne courent pas 
vite, mais sont très alertes à creuser la terre : 
ils mordent très fort quand on les irrite : ils se 
nourrissent principalement de racine de glaïeul, 
d’iris, etc. Leur chair est, dit-on, fort bonne. 

La taupe dorée n’a que quatre pouces et demi 
de longueur : tout son corps est couvert de poils, 
dont la base est brune, et l’extrémité d’un vert 
brillant qui produit de beaux reflets métalliques 
lorsque l’animal se remue. Ses yeux sont si petits 
qu’on ne peut les apercevoir. 

Le rat nain se trouve dans les forêts : sa cou- 
leur est d’un brun cendre clair ; il n’a que deux 
pouces de longueur. 

Le sanglier d’Ethiopie a une physionomie sin- 
gulière, mais hideuse : sa hure, au lieu de se 
terminer en pointe comme celle du .sanglier 
d’Europe , est au contraire fort large , aplatie , 
et coupée carrément en boutoir; ses petits yeux 
sont placés à fleur de tête , et presque au haut 
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de son front carré. Ses oreilles , appliquées 
contre le cou , qui est très court , sont cachées 
dans le.8 poils; mais une peau cartilagineuse et 
fort épaisse, de trois pouces en longueur et en 
largeur , s’élève de chaque côté sur ses joues 
comme une seconde paire d’oreilles, et contribue 
à rendre son aspect effrayant. Au-dessous de ces 
excroissances singulières est une protubérance 
osseuse, longue d’un pouce, qui sert à l’animal 
pour frapper de droite et de gauche : il est armé 
en outre de quatre longues défenses , dont les 
deux supérieures ont jusqu’à sept à huit pouces 
de long; elle sont crenelées et se recourbent en 
haut tout en sortant des lèvres; les défenses d’en 
bas, beaucoup plus petites, s’appliquent si exac- 
tement contre les grandes quand la bouche est 
fermée qu’elle ne paraissent former qu’une seule 
dent. Une énorme crinière couvre le cou et les 
épaules ; les soies qui la composent ont jusqu’à 
seize pouces de hauteur , et elles sont rousses , 
brunes et grisâtres. Dans le reste cet animal res- 
semble au sanglier d’Europe. Quoique très massif 
il n’est pas moins agile; il court avec beaucoup 
de légèreté , et la forme de son grouin ne l’em- 
pêche pas de fouir très lestement la terre pour 
en tirer les racines, dont il se nourrit. Sa féro- 
cité égale sa laideur , et la force de scs armes le 
rend très dangereux. 

La girafe est un grand animal qui a jusqu’à 
dix-huit pieds de haut : son cou et ses jambes 
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sont fort élevées , celles de devant surtout , ce 
({ui le fait paraître disproportionné parce qu’il 
a la partie antérieure du dos plus baute que la 
croupe. Ses cornes ne tombent pas, et sont tou- 
jours revêtues de la peau dont les poils y sont 
même plus longs qu’ailleurs. La girafe est blan- 
châtre , tout son corps est parsemé de taches 
fauves ; elle se nourrit de feuilles d’arbres , et est 
d’un naturel très doux. 

Le zèbre , ou âne sauvage du Cap , est un des 
animaux les plus beaux, les mieux* faits et les 
plus vifs qu’on ait jamais vus : il est en général 
plus petit que le cheval et plus grand que l’âne; 
ses jambes sont menues et bien proportionnées ; 
son poil est doux et lisse. On voit régner au long 
de son dos , depuis les crins du cou jusqu’à la 
queue , une raie noire d’où partent de chaque 
côté d’autres raies blanches et brunes , qui se 
rencontrent en cercle autour du ventre , et dont 
les couleurs se perdent agréablement l’une dans 
l’autre. La tête , les oreilles , la queue et les crins 
du cou sont rayés aussi des mêmes couleurs. Cet 
animal est si léger qu’il n’y a point de cheval qui 
puisse le suivre au même pas. Toutes ces qua- * 
lités , jointes à la difficulté de le prendre , en 
font monter le prix fort haut. Tellez, voyageur 
portugais , raconte que le Grand-Mogol en acheta 
un deux mille ducats. On lit dans Navendorf, 
auteur hollandais , que le gouverneur de Batavia 
en ayant envoyé un à l’empereur du Japon, après 
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l’avoir reçu d’un ambassadeur abyssii^ ce mo- 
narque fit présent à la compagnie de dix mille 
taëls d’argent et de trente-neuf robes qui furent 

évaluées à cent soixante mille écus. Kolbe ren^ 

% _ • * 

contra souvent des troupes de ces zèbres dans les 

pays du Cap. Cet animal se trouve aussi au Congo 
et dans d’autres régions de PAfri^ue. Le couagga 
est beaucoup plus petit que le zèbre, auquel il 
ressemble d’ailleurs quoiqu’il n’ait de raies que 
sur le cou et à la partie antérieure du corps ; le 
fond de son poil est brun. Ces deux espèces d’a- 
nimaux marchent en troupes , quelquefois au 
nombre de plus de cent. Le zèbre est presque 
indomptable , au lieu que les colons du Cap at- 
tèlent les couaggas à leurs voitures. 

Parmi les antilopes on remarque le canna , au- 
quel sa grande taille a fait donner le nom d’élan, 
et le gnou, qui est d’un naturel extrêmement 
sauvage^ aussi farouche et aussi méchant que le 
buffle. 

Les singes sont en fort grand nombre , et aussi 
malicieux que ceux que l’ou a décrits en parlant 
des autres parties de l’Afrique. On les voit sou- 
vent descendre des montagnes pour veiifr piller 
les jardins : ils ne dédaignent pas la chair^ les 
œufs , les poissons, les insectes, et s’apprivoisent 
difficilement. . 

On peut ranger l’oryclérope parmi lès animaux 
les plus singuliers de cette contrée : au premier 
coup, d’œil il présente quelque ressemblance avec 

AFRIQUE. III. ao 
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le cochon y mais sa queue est d’un tiers plus longue 
que son corps,’ et, fort grosse, dès son origine , 
elle va en diminuant jusqu’à son extrémité; ses 
^mbes sont très grosses , ses pieds armés d’ongles 
forts ; sa langue a jusqu’à seize pouces ,de lon^. 

« Lorsqu’il a faim , dit Kolbe, qui le décrit sous 
le nom de cocITon de lettre , il va chercher une 
fourmilière; des qu il a fait cette bonne tiou- 
vaille il regarde tout autour de lui pour voir si 
tout est tranquille et s’il n’y a point de danger; 
il ne mange jamais sans avoir pris cette précau- 
tion : alors il^se couche, et, plaçant son grouin 
tout près de la fourmilière , il tire, la langue tant 
qu’il peut; les fourmis montent dessus en foule, 
et dès qu’elle est bien couverte il la retire , et 
les gobe toutes. Ce jeu recommence jusqu’à- ce 
qu’il soit rassasié. » Il attaque aussi les retraites 
souterraines dos termes , dont il brise les voûtes 
avec ses grands ongles ; il s en sert aussi, pour se 
creuser un terrier; il y travaille avec beaucQpp 
de vivacité et de promptitude , et s’il a seule- 
ment la tête et les pieds de devant dans la tensg 
il s’y crampônne tellement , au rapport de Kolbe, 
que l’bomme le plus robuste ne saurait l en ar- 
racher. 

Le climat et le terroir du Cap produisent un 
grand nombre de serpens de quantité d especes 
différentes, dont la description n’aurait rien 
d’utile ni d’amusant. 

Les serpens ont pour ennemi dans ce pays le 

mi 
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«ecrétaire , oiseau de trois pieds de hauteur, qui 
a le bec robuste comme celui d’un aigle , et de 
longues jambes comme celles des grues. Lortqu’il 
rencontre ou découvre un serpent il l’attaque 
d’abord à coups d’aile pour le fatiguer ; il le saisit 
ensuite par la queue , l’enlève à une grande hau- 
teur en l’air , et le laisse retomber, ce qu’il ré- 
pète jusqu’à ce que le serpent soit mort* Lors- 
qu’on l’inquiète il fait entendre un croassement 
sourd ; il n’est ni dangereux ni méchant; son 
naturel est doux; il s’apprivoise aisément; il de- 
vient familier et paraît aimer la paix; car s’il 
voit quelque combat parmi les animaux de basse 
cour il accourt aussitôt pour les séparer , aussi 
les habitans du Cap de Bonne-Espérance en élè- 
vent parmi leur volaille pour maintenir la paix, 
et détruire les lézards, les serpens, les rats, les 
sauterelles et toutes sortes d’insectes. Comme il 
marche ordinairement à gt^nds pas de côté et 
d’autre , et long-temps sans se ralentir ou s’ar- 
rêter, on lui a aussi donné le nom de messager. 
Les Hollandais du Cap l’ont appelé secrétaire à 
cause d’une touffe de plumes qu’il porte derrière 
la tête , parce qu’en Hollande les gens de cabinet 
quand ils sont interrompus dans leurs écritures 
passent leur plume dans leür perruque derrière 
l’oreille droite , ce qui a quelque ressemblance 
avec la huppe de l’oiseau. 

Les fourmis sont en fort grand nombre et de 
plusieurs espèces : elles couvrent toutes les val- 
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lécs de leurs nids ou de leurs terriers; mais elles 
ne se logent jamais dans les terres cultivées. Les 
abeilles ne manquent point au Cap; cependant 
comme les Européens reçoivent à bon marché 
des Hottentots le miel de rocher, qui est d’une 
odeur pljis douce que celui des ruches, ils ai- 
ment mieux en tirer d’eux que le devoir à leur 
travail. 

On a déjà vu que les Hottentots découvraient 
par le moyen de l’indicateur les nids d’abeilles 
posés sur les arbres : cet oiseau habite les forêts; 
il est de la. grosseur d’un merle et d’une couleur 
olive foncée. Il éprouve sans doute quelque diffi- 
culté à se procurer le miel dont il est très friand, 
mais il a Tinstinct d’appeler l’homme à son se- 
cours en lui indiquant le nid des abeilles par un 
cri fort aigu , chirs, chirs, et selon d’autres voya- 
geurs vicki, vieJà, mot qui dans la langue hdt- 
tentotç signifie mic^ Il fait entendre ce cri le 
matin et le soir , et semble appeler les personnes 
qui sont à la recherche du miel. Celles-ci lui ré- 
pondent d’un ton plus grave en s’approchant 
toujours : dès qu’il les aperçoit il va planer sur 
l’arbre qui renferme une ruche , et si les chas- 
seurs tardent à s’y rendre il redouble ses cris , 
vient au-devant d’eux , et par plusieurs allées et 
venues la leur indique d’une manière 'très mar- 
quée. Tandis que l’on se saisit de ce que con- 
tient la ruche il reste dans les environs , et at- 
tend la part qu’on ne manque jamais de lui lais- 
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ser. L’existence de ces oiseaux est précieuse pour 
les Hottentots , aussi ne voientdls pas de bon 
œil l’homme qui les tue. 

Quoique les Hottentots soient mangés de poux, 
comme on l’a déjà remarqué , les Eiuropéens au 
contraire ne sont pas plus tôt arrivés au Cap 
qu’ils se trouvent délivrés de cette vermine. 

> Les scorpions du Gap sont aussi dangereux par 
leur venin que par leur nombre.; •: 

i. On trouve au Cap une sorte d’araignée noire, 
de la grosseur d’un petit pois blanc : sa morsure 
est fatale lorsque, l’antidote est appliqué trop 
tard! 

La morsure d’un millepieds du Cap est aussi 
mortelle que celle du scorpion. 

> La mer voisine du Cap nourrit des phoques , 
et entre autres celui que l’on a «nommé lion de 
mer : ils viennent souvent se chauHer au so- 
leil sur les rochers et les îlots répandus le long de 
la côte. 
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CHAPITRE V. 

Côte orientale d’Airique. 

La côte orientale d’Afrique est peu fréquentée 
des nations de l’Europe en comparaison des côtes 
occidentales : à l’est de la contrée du Cap est le 
pays habité par les Cafres , nom sous lequel on 
comprend plusieurs peuples qui diffèrent des nè- 
gres quoiqu’ils aient la chevelure crépue, et qui 
se rapprochentdes Hottentots. LâcôtedeNatàl s’é- 
tend depuis la limite de la colonie du Cap jus- 
qu’à la baie de Lagoa; elle est arrosée de nom- 
breuses rivières , et parsemée de bois ; mais aucun 
port sûr et profond n’y offre un asile aux grands 
navires. La" baie de Lagoa a quelquefois été 
confondue avec celle d’Algoa , située huit degrés 
plus au sud. Les hordes qui vivent dans ces vastes 
contrées pillent souvent les navires qui font nau- 
frage sur cette côte dangereuse. 

Cependant en i683 le vaisseau anglais h Jo- 
hanna, s'étant brisé près de la <1® Lagoa , 
trouva plus d’humanité et de s^^irs dans les 
habitans , quoiqu’ils passent pour extrêm^^nt 
barbares, qu’il n’en aurait reçu de plusSiirs 
peuples qui s’attribuent de grands principes de 
religion et de politesse. Touchés du malheur de 
leurs hôtes non seulement ils leur fournirent les 

4 
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uccesKitcs de la vie, mais ils les aidèrent à sau- 
ver une partie de leur cargaison : pour une pe- 
tite quantité de couteaux, de ciseaux, d’ai- 
guilles, de fil, de petits miroirs et de colliers de 
verreils se chargèrent de transporter dans un pays 
voisin tout ce qu’on avait pu sauver du naufrage, 
et de fournir encore des vivres aux Anglais sur 
la route. Après les avoir conduits l’espace d’en- 
viron dettx cents milles ils leur procurèrent 
d’autres porteurs et d’autres guides pour conti- 
nuer leur marche : elle fut de quarante jours, pen- 
dant lesquels ils ne firent pas moins de sept ou 
huit cents milles. Ils trouvèrent ensuite de nou- 
veaux porteurs qui les conduisirent et leur four- 
nirent des provisions jusqu’au cap de Bonne- 
Espérance. Quelques Anglais qui tombèrent ma- 
lades en chemin furent portés dans des hamacs 
sur les épaules de ces charitables nègres; dequatre- 
vingtsiln’en mourut que trois ou quatre dans une 
route si longue et si pénible. 

Entre Lagoa et Mozambique la côte n’est pas 
moins dangereuse : elle était connue autrefois 
sous le nom de Sofafa et de Cuama ; mais les 
, Portugais la nomment aujourd’hui Séna. Elle 
contient les états d’un grand nombre de princes 
bornés à de fort petits territoires. Les habitails 
sont de couleur noire et idolâtres , à l’exception 
d’un petit nombre que les Portugais ont conver- 
tis au christianisme. Les habitans de ce pays ne 
Aculent de commerce qu’avec les Portugais, (jui 
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entretiennent au long de la côte un petit nombre 
de prêtres pour tenir les nègres dans leur dépen- 
dance , et tirer d’eux à vil prix leur ivoire et leur 
or , qu’ils envoient à Mozambique. 

Mozambique est une île qui appartient à la 
couronne de Portugal : elle est fortifiée par l’art 
et la nature ; mais l’air y est si malsain que les 
criminels portugais de l’Inde au lieu d’être punis 
de mort, suivant les lois de leur nation , y sont 
bannis , pour un certain nombre d’années à la 
discrétion du gouverneur de Goa et de son con- 
seil. On en voit revenir peu de cet exil ; car cinq 
ou six années de séjour à Mozambique passent 
pour une longue vie. Cette place est un port de 
rafraîchissement pour les vaisseaux portugais qui 
vont de l’Europe aux Indes ; ils y passent ordi- 
nairement trente joure pour donner le temps de 
se rétablir aux soldats et aux matelots, qui , ayant 
contracté en mer l’hydropisie et le scorbut, sont 
bientôt guéris par l’usage des fruits acides et des 
racines du pays : leurs bâtimens emploient géné- 
ralement tout le mois d’août pour se rendre de 
Mozambique à Goa. 

Monbassa , ou Monbaze , est une île voisine du 
continent à la distance d’environ deux cent vingt 
milles de Mozambique. L’art a peu contribué à la 
fortifier ; mais elle l’était naturellemcut lorsque 
les Portugais s’en rendirent maîtres il y a plus de 
deux cents ans. Us la possédèrent jusqu’^on i6i)8„ 
que les Arabes de.Maskat s’en saisirent avec peu 
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lie peine , et passèrent au fil de l’épée une*ving- 
laine de Portugais qui la défendaient. > 

Patta, qui suit Monbassa sur la même côte, 
est passée aussi dans les mains des Arabes. Ce 
pays fournit beaucoup d’ivoire et quantité d’es- 
claves à Maskat. Autrefois les'^ Anglais , les Portu- 
gais et les Maures des Indes y . entretenaient un 
commerce avantageux quoique peu considérable; 
mais les Arabes , jaloux ■'^des . progrès d’autrui , 
formèrent sur la côte en 1693 une colonie qui 
défendit aux habitans tout commerce avec d’au- 
tres nations. Quoique les terres intérieures soient 
habitées par des idolâtres toutes les côtes sui- 
vantes, qui comprennent les pays de Magadoxo , 
de Zeyla et d’Adel sur les côtes de Zanguebar et 
d’Ajan jusqu’au cap de Guardafui, dans une 
étendue d’environ trois cents lieues au nord-est, 
ont reçu la religion mahométane; il y reste néan- 
moins dans les cérémonies, les usages et les tradi- 
tions quelques vestiges de l’ancien culte. 

Les côtes de Mozambique , de Sofala ,de Quiloa, 
de Monbassa bordent le grand empire du Mono- 
motapa , qui s’étend fort loin dans l’intérieur 
vers l’ouest , et qui nous e.st peu connu ; il est . 
renommé par ses mines d’or ; mais on a fait des 
efibrts inutiles poiu^y parvenir. Qn lit dans Faria 
que François Barretto, seigneur portugais, apres 
avoir rempli avec honneur la dignité de gouver- 
neur de rinde , fut revêtu de l’important emploi 
d'amiral des galères. A son retour en Portugal il fut 
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nommé au gouvernement dù'Monomotapa , uu 
dfcs trois qui faisaient )a division de l’Inde por- 
tugaise, trop grande alors pour recevoir la loi 
d’un seul gouverneur. Le roi joignit à cette qua- 
lité le titre de conquérant des mines sur des in- 
formations et des expériences qui lui avaient fait 
naître effectivement le dessein de cette conquête; 
mais ce titre comme on va le voir était un peu 
prématuré. On avait trouvé quantité d’or dans 
l’intérieur de ce grand empire , surtout à Manika, 
dans le royaume de Bakaranga. Barretto partit 
de Lisbonne au mois d’avril de l’année 1 56g avec 
trois vaisseaux et mille hommes de débarque- 
ment , parmi lesquels on comptait quantité de 
nobles et de vieux guerriers d’Afrique. 

Barretto avait reçu ordre de ne rien entre- 
prendre sans l’avis du P. François de Monclaros, 
missionnaire jésuite : cettedépendance fit échouer 
toutes ses vues. 

Il y avait deux chemins qui conduisaient aux 
mines , l’un au travers du Monomotapa , et l’autre 
par Sofala. Barretto se déclara pour le second ; 
mais le P. de Monclaros ayant jugé que l’autre 
devait être préféré son opinion l’emporta malgré 
l’opposition du conseil. On partit deMozambique 
avec plus d’hommes et de vaisseaux qu’on n’en 
avait amené , sans parler des instrumens , des 
chevaux et des autres provisions pour la guerre 
et pour le travail des mines. Après avoir fait 
quatre-vingt-dix lieues par mer les Portugais en- 
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trcrentdàns la rivière deCuama : ils s’avancèrent, 
suivant les vues de Monclaros , jusqu’à Séna , et 
g:agnèrent ensuite la ville d’inaparapola , qui est 
voisine d’une ville des Maures. Ces Maures com- 
mencèrent à traverser leurs desseins , comme ils 
avaient fait autrefois dans Tlnde : ils tentèrent 
d’empoisonner toute l’armée. Quelques hommes 
et plusieurs chevaux en moururent; mais cette 
perfidie ayant été découverte par l’avis d’un des 
complices les traîtres furent passés sans pitié au 
fil de l’épée, et leur chef exposé à la bouche, du 
canon. Un seul obtint par grâce d’être pendu. 

Barretto envoya des ambassadeurs au monarque 
ndu Monomotapa, qui les reçut avec une distinc- 
tion extraordinaire : loin de les traiter comme 
ceux des autres princes , qui ne se présentaient 
devant lui qu’à genoux , pieds nus et sans armes, 
et qui se prosternaient jusqu’à terre devant son 
^ trône ^ il leur accorda une audience fort hono- 
rable. Le motif de cette ambassade était de lui 
demander la permission de le venger du roi des 
Mungas, qui s’était révolté contre lui, et celle de 
pénétHT jusqu’aux mines de Bouloua et de Man- 
chika. La seconde de ces deux demandes suf- 
fisait pour faire juger de la première. Le terri- 
toire de Mongas étant situé entre Séna et les mines 
il fallait nécessairement s’ouvrir un passage par 
l’épée ; l’empereur consentit aux deux proposit- 
tioiis , et fit oft’rir .à Barretto cent mille hommes, 
qu'il refusa. •• ‘ 
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L’armée portugaise se remit en marche : elle 
était composée de cinq cent soixante mousque- 
taires et de vingt-trois cavaliers ; pendant dix 
jours qu’elle employa à cette route elle eut beau- 
coup à souffrir de la soif et de la faim. Il fallut 
suivre presque continuellement la rivière de 
Zambèze, dont le cours est fort rapide , et sur 
laquelle s’avancent , à quatre-vingt-dix lieues de 
la mer d’Ethiopie, des pointes de la haute mon- 
tagne de Lupata , qui paraissent comme suspen- 
dues sur son canal. A la fin de cette ennuyeuse 
marche les Portugais commencèrent à découvrir 
une partie de leurs ennemis, et remarquèrent 
bientôt plus clairement que tout le pays était 
couvert d’habitans armés. Barretto ne s’alarma 
point de ce spectacle ; il donna la conduite de 
son avant-garde à Vasco Fernando Homen , et, 
se réservant celle de l’arrière-garde , il plaça son 
bagage et quelques pièces de canon dans l’in- 
tervalle de ces deux corps. Lorsqu’il fut près d’en 
venir à la charge il fit avancer son artillerie au 
front de ses troupes et sur ses flancs. L’ennemi 
s’approcha d’un air ferme : son ordre de bataille 
formait un croissant. Un vieille femme, célèbre, 
si l’on en croit Faria , par la profession qu’elle 
faisait de la magie , fit quelques pas vers les rangs, 
et jeta quelques poignées de poudre vers l’armée 
portugaise en assurant les Cafres que cette poudi'e 
seule leur garantissait la victoire. Barretto , qui 
avait appris dans l’Inde combien la superstition 
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a de pouvoir sur les Maures , chargea un de ses 
canonniers de pointer vers cette femme ; et ses 
ordres furent exécutés avec tant de bonheur 
qu’on la vit voler aussitôt en pièces à la^surprisc 
extrême de tous les Cafres , qui la croyaient in- 
vulnérable. Barretto fit présent au canonnier 
d’une chaîne d'or. 

L’ennemi continua de s’approcher , mais sans 
ordre : il fit bientôt pleuvoir une grêle de flèches 
et de dards. Les Portugais répondant sans s’é- 
branler à coups de canon et de fusil, qui firent 
une exécution terrible parmi les Cafres , n’eurent 
pas besoin de recommencer souvent cette bou- 
cherie pour leur faire tourner le dos ils en • 
tuèrent un grand nombre dans la poursuite , et, 
marchant droit à la ville de Mongas , ils firent 
disparaître aussi facilement un autre corps qu’ils 
rencontrèrent en chemin. Il ne leur en coûta 
que deux hommes pour faire mordre la pous- 
sière à six mille Cafres. Barretto , à la tête de ses 
gens , entra sans opposition dans Mongas : les 
habitans , qui l’avaient abandonnée , se présen- 
tèrent en aussi grand nombre que les deux pre- 
mières amàces réunies; mais ils ne soutinrent 
pas plus long-temps l’effort des vainqueurs ; dès 
le même jour ils demandèrent la paix au nom 
du roi , qui envoya bientôt lui-même des ambas- 
sadeurs à Barretto pour traiter des conditions. 

« Pendantccttenégociationunchameau,.échappé 
à ses gardes, prit sa course vers le gouverneur. 
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qui l’arrêta de ses propres mains jusqu’à l’arrivée 
de ceux qui le poursuivaient. Les Cafres ne con- 
naissaient point cet animal : dans la surprise de 
le voir si docile près du général portugais ils firent 
plusieurs questions qui marquaient leur ci-aintc 
et leur ignorance. Barretlo prit avantage de l’une 
et de l’autre pour leur répondre qu’il avait un 
grand nombre de ces bêtes terribles , et qu’il ne 
les nourrissait que de chair humaine; qu’ayant 
d^jà dévoré ceux qui avaient péri dans le combat 
elles le faisaient prier par ce messager de ne pas 
faire la paixparce qu’elles craignaient de manquer 
de nourriture. Les ambassadeurs cafres , effrayés 
* de ce discours, supplièrent le général d’engager 
ses chameaux à se contenter de bonne chair de 
bœuf dont ils promirent de leur envoyer une 
grosse provision : il se rendit à leur prière, et 
leur accorda des conditions qui rétablirent la 
tranquillité dans le pays. Cependant il commen- 
çait à manquer de vivres lorsqu’il reçut avis que 
sa présence était nécessaire à Mozambique , ou 
Péreyra Brandam , son liçutenant , s’était saisi du 
fort quoiqu’âgé de quatre-vingts ans. Il laissa le 
commandement de ses forces à \a*co Homen 
pour se hâter de retourner vers la côte; mais à 
peine eut-il paru à Mozambique que, les sédi- 
tieux étant rentrés dans la soumission , il re- 
gretta beaucoup qu’une affaire de si peu d’im- 
poi'tancç eût été capable d’interrompre ses projets. 
L’ardeur de son courage lui lit reprendre aussi- 
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tôt la meme. route ; mais quelle fut sa surpriae 
en approchant du fort de Séna d’en voir sortir 
Monclaros pour lui o'rdonner au nom du roi d’a- 
bandonner une ' entreprise sur laquelle il lui re- 
procha d’avoir trompé ce prince par de fausses 
espérances en ajoutant que le nombre des morts 
était déjà trop grand , et qu’il le rendi’ait respon- 
sable devant Dieu, du sang qui se répandrait 
encore ! L’historien se révolte beaucoup co4!^ 
ce missionnaire. Il semble pourtant que si jamais 
i^est permis d’attester le nom de Dieu c’est sui> 
tout quand 4L i^j^it d’épargner le sang des 
horatnes, et le désir de s’emparer des mines 
n'était pas une raison légitime, pour tuer les* 
Cafres. 

Barretto mourut de chagrin deux jours après. 
Yasco , son successeur , retourna immédiatement 
à Mozambique ; mais après le départ du mission- 
naire, qui s’embarqua aussitôt pour le Portugal , 
François Pintb-Pimentcl , son parent, et quelques 
autres personnes sensées, lui représentèrent si for- 
tement ce qu’il devait au Portugal et à son propre 
honneur qu’il prit la résolution de' retourner ^u 
Monomotapa. Il choisit, suivant Barretto, la route 
deSofala, qui était en effet la plus favorable à son 
entreprise : elle le conduisit directement vers les 
mines dcMançhika, dans le royaume deChikanga, 
qui borde aii-dedans des terres celui de Qui- 
terve , le plus puissant de ces régions après celui 
du Monomotapa. Il avait le même nombre 
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d’hommes et le meme bagage que son prédéces- 
seur. Comme il était important de se concilier 
l’aflFection du roi deQuiterve il lui fit un compli- 
ment civil, accompagné de plusieurs présens; mais 
Ce prince avait déjà conçu tant de défiance et de 
jalousie qu’il reçut froidement cette politesse. 

Vasco sans faire beaueoup d’attention à sa ré- 
ponse , continua sa marche au travers de ses états. 
Plusieurs corps de Cafres entreprirent de lui 
couper le passage, et furent défaits avec un grand 
carnage. Le roi , désespérant de réussir par là 
force , eut recours à l’artifice : il donna ordre à 
tous ses sujets d’abandonner leurs villes et leurs 
cantons dans l’espérance de ruiner l’armée por- 
tugaise par la faim ; en eflfet elle eut beaucoup à 
souffrir pour se rendre à Zimbaze , où il tenait sa 
cour. Il avait déjà pris le parti de l’abandonner 
et de se fortifier dans des montagnes inaccessibles. 
Vasco brûla cette ville , et se remit en marche 
pour le pays de Chikanga , où la cra’inte plus que 
l’inclination le fit recevoir avec de grandes appa- 
rences d’amitié. Il obtint du roi la liberté du pas- 
sage jusqu’aux mines. Les Portugais se crurent à 
la veille de puiser l’or à pleines mains : ils arri- 
vèrent enfin à cette terre promise ; mais remar- 
quant bientôt que les habitans employaient beau- 
coup de temps et de peine pour en tirer fort peu 
d’or, et s’étant convaincus qu’il fallait plus 
d’hommes et d’instrumens pour donner quelque 
forme à leur entreprise , ils prirent le parti de 
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revenir sur leurs traces. Vasco rclourna dans la 
suiteà Quiterve, où le roi, devenu moins méSant, 
on ne sait pourquoi , lui accorda toutes les per- 
missions qu'il avait d’abord refusées : il consentit 
que les Portugfais pénétrassent jusqu’aux mines 
de Manninas à la seule condition de lui paver 
chaque année vingt écus. De là ils passèrent dans 
le royaume de Chikova , qui borde le Monomo- 
tapa au nord , dans l’intérieur des terres : on les 
avait flattés d’y trouver de riches mines d’argent ; 
Vasco après y avoir assis son camp apporta tous 
ses soins à se procurer dea mformations. Les ha- 
bitans , ne sc croyant pas capables de lui résister, 
et jugeant que la découverte des mines serait fu- 
neste à leur repos , eurent l’adresse de répandre 
un peu de minéral dans quelques endroits éloi- 
gnés fle sa source , et montrèrent ces lieux aux 
Portugais comme les véritables mines. Cette 
ruse eut tout l’effet qu’ils s’en étaient promis ; 
\ asco , persuadé de leur bonne foi , permit qu’ils, 
se retirassent dans la vue peut-être de leur dégui- 
ser les immenses profits sur lesquels il croyait 
déjà pouvoir compter. Il fit creuser la terre dans 
mille endroits , et l’on ne sera pas surpris que le 
fruit du travail réppndil mal à la fatigue de ses 
ouvriers ; les provisions commençant à devenir 
rares, il prit enfin la résolution de se retirer en 
lais.sant derrière lui le capitaine Antonio Cardosa 
(le Abneyda avec deux cents hommes et les se- 
cours nécessaires pour continuer ses recberches. 
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Après le départ de \ asco Cardosa se laissa trom- 
per encore plus malheureusement par les Cafres . 
ces barbares, feignant de plaindre 1 inutilité de 
son travail , s’ofl'rirent à lui découvrir des veines 
plus sûres, et, le conduisant à la mort plutôt 
qu’aux mines , ils le tirent tomber dans une em- 
buscade , où il périt avec tous ses gens. 

Telle fut la fin du gouvernement portugais 
dans le Monomotapa : elle toucha de fort près à 
son origine puisque de deux gouverneuisqu on a 
nommés l’un périt de chagrin presque en arrivant, 
et l’autre fut chassé puérilement par le strata- 
gème de quelques barbares ; cependant la paix et 
le commerce n’en subsistèrent pas moins entre 
l’empereur du Monomotapa et les Portugais. 

Les bornes de cet empire au nord et vers une 
partie de l’ouest sont la rivière de Couama, qui 
le sépare des royaumes d’Abouloua et de Chikova, 
des pays de Manbos et deMazimbas, qui appar- 
tiennent à l’empire de Monoë-Mudji , et du 
royaume maritime de Marouka; a l ouest et au 
J, sud il est borné par le pays des Hottentots , et par 
certains Cafres , desquels il n’est séparé t[ue par 
la rivière de Magnika; à l’est il est baigné par la 
mer de l’Inde. 

Sa situation est entre le quatorzième et le vingt- 
cinquième degré de latitude méridionale; on 
lui donne environ quatre cent soixante-dix milles 
de longueur du nord au sud , et six cent cin- 
quante de. largeur de l’ouest h l’est. C’est une 
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péninsule; car à l’exception d’un espace dequatre- 
vingt-dix milles , qui fait à peu près la distance 
de la rivière de Gouama jusqu’à la source de celle 
de Magnika, il est continuellement environné 
d’eau. 

L’empire du Monomotapa est divisé eh vingt- 
cinq royaumes, dont il est àssez inutile de rap- 
porter les noms barbares. 

Le plus grand état de ceux qui sont indépen- 
dans de l’empire est Mangas sur les bords de' la ^ 
rivière de Gouama. ^ 

Les plus riches mines du royaume de Mangas 
sont celles de Massapa , qui portent le nom d’O- 
four : on y a trouvé un lingot d’or de douze 
mille ducats , et un ahtre de quatre cent mille. 

L’or s’y trouve non seulement entre les pierres , 
mais encore sous l’écorce de certains arbres, 
jusqu’au sommet , c’est à dire jusqu’à l’endroit 
où le tronc commence à se diviser en branches. 

Les mines de Manchika et de Boutoua sont peu 
inférieures à celles d’OfoUr : le pays en a quan- 
tité d’autres , mais moins considérables. 11 y a 
trois foires ou trois marchés , que les Portugai»^ 
de Tête, château situé sur la rivière de Gouama, 
à cent vingt lieues de la mer , fréquentent pour 
lé commerce de l’or : le premier, qui se nomme 
Louane, est à quatre journées dans les terres; le 
second , nommé Bouento , est plus éloigné ; et le 
troi8ième,quis’appelleMassapa, l’est encore plus. 

Les Portugais se procurent l’or par des échangea 
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pour des clofîes , des colliers de verre et d’autres 
marchandises de peu de valeur. Ils ont à Massapu 
un officier de leur nation , nommé par le gouver- 
neur de Mozambique, du consentement de 
l’empereur du Monomotapa , mais avec défense 
sous peine de mort de pénétrer plus loin 
dans le pays sans une permission; il y est juge 
desdifférens qui .s’élèvent entre les Portugais. 

Toute la côte du Monomotapa , depuis les ri- 
vières deMagnika et de Couama, était autrefois 
po.ssédée par les Portugais sous le nom deSofala, 
qui est celui d'une ville située entre ces deux ri- 
vières : ils ont encore un fort à l’embouchui'c de 
la rivière de Couama ; ils font dans toutes ces 
contrées le commeree de l’or, de l’ivoire, de 
l’ambre, qui se trouve sur la côte, et celui des 
esclaves, en donnant pour échange des étoffes 
de coton et des soies de Cambaye , dont les ha- 
bitans composent leur parure ordinaire. Les 
mahométans de Sofala ne sont point originaires 
du même pays ; ce sont des Arabes qui trafiquaient 
dans de petites barques avant l’arrivée des Por- 
tugais. 

Lopez représente l’empire du Monomotapa 
comme un vaste pays dont les habitans sont in- 
nombrables ; ils sont uoirs et de taille moyenne ; 
leur courage est célèbre à la guerre , et leur lé- 
gèreté extrême à la course. La principale nation 
de ce grand pays, suivant Faria , se nomme le Mo- 
karangis ; la maison impériale en tire son ori- 


% 


V 


Digilized by Google 



MONOMOTAPA. 


32D 

gine. Ils sont moins belliqueux que les autres , 
et n’emploient point d’autres armes que l’arc , 
les flèches et les javelines; leur religion n’admet 
• point d’images ni d’idoles; ils reconnaissent un 
• seul Dieu ; ils croient à l’existence d’un diable , 
qu’ils appellent mouzouko, et qu’ils se représen- 
tent fort méchant. Ils sont persuadés que tous 
leurs empereurs passent de la terre au ciel; dans 
cet état de gloii'ic ils les appellent niousimos , et 
les invoquent comme les catholiques prient les 
• , saints. N’ayant point de lettres ni d’autres ca- 
ractères d’écriture ils conservent la mémoire du 
passé par de fldèies traditions. Leurs estropiés 
et leurs aveugles portent le nom de pauvres du 
roi , parce qu’ils sont entretenus avec beaucoup 
de charité aux frais de ce prince. Dans leurs 
voyages on est obligé de leur fournir des guides 
d’une ville à l’autre, et de 
sistance. 

L’empereur a plusieurs femmes; mais il n’en a 
que neuf qui soient honorées du titre de grandes 
reines; elles sont ou ses sœurs ou ses plus pro- 
ches parentes; les autres sont choisies entre les 
tilles des grands ; la première se nomme maza- 
sira. Les Portugais l’appellent leur mère, *et lui 
dont quantité de présens, parce qu’elle défend 
leurs intérêts à la cour. 

La plus grande fête du pays est le khouavo, 
qui se célèbre le premier jour de la lune de mai. 
Tous les seigneurs, dont le nombre est fort grand, 
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•e rassemblcait au palais , et , courant la javeline 
à la main, iU-donnent la représentation d’une 
espece de combat : cet amusement dure tout le 
jour. Ënsuite l’empereur disparaît , et passe huit 
jours sans se fair^ voir. Dans cet intervalle les 
tambours ne cessent de battre : le dernier jour 
ce prince fait donner la mort aux seigneurs ptmr 
lesquels il a le moû|^ d’afifection ; c’est une sorte 
de sacrifice qu’il fa^iux mouzimrfs ou à ses ancê- 
tres. Les tanôbours se taisent , et chacun se retire. 

Lopez rapporte que l’empereur du Monomo- * 
topa entretient plusieurs armees dans diflerentes 
provinces pour contenir dans le respect et la sou- 
mission plusieurs rois ses vassaux , que leur in- 
clination porte souvent à se révolter: ces troup«i 
«ont divisées en légions. suivant l’usage des an- 
ciens Romains. Si l’on en croit le meme auteur 
les plus braves soldats de l’empire sojit quelques 
légions de femmes qui se brûlent la mamelle 
gauche comme les anciennes amazones pour se 
aervii' plus librement de l’arc : elleSv n’ont point 
d’autres armes. Le roiieur accorde certains can- 
tons pour yiaire leur demeqre. Â.ui|^|!|^lu8 l’in- 
térieur de ce pays , coèame celui dc‘4oÈi«-Jes 
• pires d’Afrique, est peu connu, et le sera difi^ll»' 

lement. ^ 

A l’est continent de l’Afrique on rencontre 
d’abord en partant de la pointe la plus orien- 
tale File de Socotora , terre nue et stérile , et ha- 
l>itée par les Arabes : elle est renommée par 
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l’alocs que l’on y recueille ; c’est le meilleur que 
l’on connaisse. 

A trois cents lieues , au sud de Socotora , s’é- 
tend une suite de petits archipels , désignés jadis 
sous le nom général d’îles Amirautés, qui est ac- 
tuellement restreint au groupe le plus occiden- 
tal. Elles sont petites, bien pourvues d’eau douce, 
et abondantes en cocotiers. Le groupe le plus 
oriental a été nommé îles Seychelles, qui sont 
de même petites et basses : c’est sur une d’elles 
que croît l’espèce de palmier qui produit le fruit 
nommé coco des Maldives ou de mer, remar-*" 
quable par sa forme, qui présente l’image de 
deux cuisses, et fameux paroles fables que l’on 
débitait sur son origine. 

Une multitude d’îles peu connues et inhabitées 
sont éparses à l’est des Seychelles, et se prolon- 
gent dans cette direction jusqu’au méridien de 
Ceylan. Un assez grand nombre d’îlots et do ré- 
cifs lient de même l’archipel des Seychelles à 
Madagascar, et jrette île au continent d’Afrique 
par le moyen des îles Comores, qui spnl au nom- 
bre de quatre. Anjouan,ou Johanna , l’une d’elles, 
a plusieurs rades commodes ; elle abonde en bes- 
tiaux, en volaille, en poissons, en oranges et en 
citrons; elle sert souvent de relâche aux bâtimens 
qui naviguent dans ces mers. 

Madagascar, que les Portugais nommèrent d’a- 
bord Saint-Laurent, est une des plus grandes, 
îles du monde : elle offre un grand nombre de 
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productions utiles aux besoins de la vie : le bé- 
tail y est abondant ; les bords de la mer sont en 
général riçhes efi bois et insalubres. On voit dans 
l’intérieur de vastes plaines bien cultivées ; l’air y 
est frais et plus sain. Une double chaîne de mon- 
tagnes , hautes de douze cents à dix-huit cents 
toises , la parcourt du nord au sud. Sur les hau- 
teurs on éprouve, depuis juin jusqu’en septembre, 
un froid très vif. On parle de volcans en acti- 
vité dans sa partie septentrionale. Au dix-sep- 
tième siècle les Français avaient formé un éta- 
blissement nommé le fort Dauphin qu’ils ont «en- 
suite abandonné. ' 

Â l’est de Madagascar on trouve l’île Bourbon, 
occupée par les Français : elle fut d’abord nom- 
mée Mascaregnas par les Portugais. Deux mon- 
tagnes volcaniques , dont une est en activité , 
semblent composer toute sa surface. Elle pro- 
duit du café excellent; on y cultive aussi le gi- 
rofle et le froment. 

L’île de France, encore plus l’est , a été cé- 
dée aux Anglais; ils lui ont rendu le nom d’île 
Maurice, qui lui avait été imposé par les Hollan- 
dais ses premiers habitans. Elle est mon tueuse 
et moins fertile que Bourbon. 

L’île Di égo Rodriguez n’est habitée que par quel- 
ques familles : elle fournit l’île de F rance de tortues. 

D’anciennes cartes indiquent à l’est et au sud 
de ces îles d’autres terres , dont l’existence n’apaa 
été suflisammcnt constatée. 
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Le* île* Saint-Paul et Saint-Pierre, dont la der- 
nière a aussi pris le nom d’Amsterdam , ofïrent 
l’aspect de deux cratères de volcans places au mi- 
lieu de la mer; Saint-Paul Jette encore 

du feu et de la^|Él^|^^ navigateurs fréquen- 
tent queique&HH^^W chercher des pho- 
nues ' 

Dix degi^ plus ^ sud on rencontre la terre 
de Kerguelen, que nous décrirons plus tard. 
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CHAPITRE PREMIER. 

# 

Notions historiques sur la Côte septentrionale de l’Afrique. 
Voyage de Shaw dans les États barbaresques. Manière dont 
il a voyagé et dont on doit voyager dans ces contrées. 

L’Afrique est une région immense , qui né" 
tient à l’Asie que par une langue de terre de 
vingt lieues , qu’on nomme l’isthme de Sués, lien 
physique et barrière politique que la mer doit 
rompre tôt ou tard par cette pente qu’elle a de 
faire des golfes et des détroits à l’orient. Cette 
presqu’île , coupée par l’équateur en deux par- 
ties presque égales , forme un triangle irrégulier, 
dont un des côtés regarde l’orient , l’autre le nord , 
et le troisième l’occident. 

Le côté septentrional , qui va depuis l’isthme 
de Sués jusqu’au détroit de Gibraltar, est borné 
par la Méditerranée; il a neuf cents lieues de 
côtes occupées par une région connue depuis 
plusieurs siècles sous le nom de Barbarie , et par 
l’Egypte , (^i gémit sous le joug de l’empîVe 
ottoman. ® 

Les Romains à l’exemple des Grecs traitaient 
de barbares toutes les nations étrangères , aussi. 
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• 

quand ils eurent subjugué cette partie de l’Afri- 
que appelée Mauritanie le nom en fut changé eà 
celui de Barbarie, nom que conserve encore 
parmi nous cette patrie d’Annibal. 

La Barbarie s’étend depuis l’Eg)’pte jusqu’au- 
delà du détroit de Gibraltar ; le long de la mer 
Méditerranée , et un peu sur l’Océan , elle se di- 
vise en deux grandes parties séparées l’une de 
l’autre par le mont Atlas : la première , qui est 
la Barbarie propre , est au nord , et coinjWend de 
l’orient à l’occident le pays de Derne oudeBarca, 
les royaumes ou républiquesdeTripoli , de Tunis r 
et d’Alger, qui sont sous la protection des Tures, 
et le royaume de Maroc, de qui dépend celui 
de Fez. La seconde partie, qui eët au midi de la 
précédente et du mont Atlas , s’appelle le Biîe- 
dulgen'd; elle comprend plusieurs états dont quel- 
ques-uns dépendent des royaumes que nous 
venons de nommer. Le public reconnaîtra fa- 
cilement%es positions en consultant les cartes, 
particulièrement celle que M. d’Anvillea publiée 
en 1749. 

La Barbarie propre est le meilleur pays de 
l’Afrique et le plus peuplé ; elle est située sous 
la zone tempérée ; mais les mois de juin , juillet 
et août y sont très chauds quand des vents de 
mer ne les tempèrent pas ; les pluies y sont très ^ 
abondantes dans le mois d’octobre : Tbiver y est 
court ; il ne couvre de neige que le sommet dea 
montagnes. 
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Les peuples qui l’habitent sont ou Africains 
d’oripne , ou Turcs , ou Arabes , nations qui dif- 
ferent pour les mœurs , et se mêlent peu : pres- 
que tous sont mahométans; mais ils souf&ent 
parmi eux des juifs et des chrétiens. Ils ont peu 
d’intelligence pour le commerce quoiqu’ils trafi- 
quent beaucoup , et ne vivent que de pirateries. 

Rien n’est plus ténébreux que les premiers 
âges de cette contrée. Le chaos commence à se 
débrouiller à l’arrivée des Carthaginois : ces né- 
gocians, d’origine phénicienne , bâtissent, cent 
trente ans avant la fondation de Rome, une ville 
dont le territoire, d’abord très borné, s’étend 
avec le temps à tout le pays connu de nos jours 
sous le nom de royaume' de Tunis , et plus loin 
ensuite; l’Espagne, la plupart des îles delà Mé- 
diterranée tombent sous la domination de cette 
république ; beaucoup d’autres états paraissent 
devoir encore grossir la masse de cette puissance 
énottue lorsque son ambition se heuiÆe contre 
celle des Romains. 

A l’époque de ce terrible choc il s’établit entre 
les deux nations une guerre si acharnée et si fu- 
rieuse qu’il fut aisé de voir qu’elle ne finirait que 
par la destruction de l'une ou de l’autre : celle 
qui était dansjla force >de ses mœurs prit, après 
le< combaip^t» plus savans et les plus opiniâtres, 
une supétiorité décidée sur celle qui était cor- 
rom j>ue par les richesses; le peuple commerçant 
devint l’esclave du pcujile guerrier. On voit que 
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Thistoire des nations a été la même dans tous les 
temps , et qu'elle ne diffère que par les noms et 
par les dates. 

Le vainqueur resta en possession de sa conquête 
jusque vers le milieu du cinquième siècle. l’A- 
frique, gouvernée alors par le comte Boniface , 
fut agitée de divisions qui causèrent la perte de 
cette province et de celles de sa dépendance : ce 
général se lia d’amitié avec Genseric , qui régnait 
sur les Vandales d’Espagne, et lui ofirit de par- 
tager l’Afrique avec lui s’il voulait l’aider à la 
défendre. 

Sur cette invitation les Vandales, hommes, 
femmes et enfans , avides de conquêtes , s’em- 
pressent de suivre Genseric à cette expédition ; 
et cette armée après avoir débarqué en Afrique 
s’empara de presque toutes les villes : ces Ro- 
mains qui avaient perdu l’habitude de vaincre 
furent entièrement défaits ; ils prirent honteuse- 
ment la fuite. 

Justinien R'', qui par la compilation des lois 
romaines avait rendu son nom immortel, ayanf 
été élevé à l’empire, voulut reconquérir l’Afri- 
que, et redonner à l’empire une partie de. son 
éclat. Bélisaire surprit les Vandales , qui, affaiblis 
parleurs propres divisions et énervés par la mol- 
lesse , n’étaient plus les mêmes hommes , les ex- 
termina, et rétablit l’empire dans ses anciens 
droits; mais ce ne fut que pour un moment. Les 
grands hommes qui peuvent former et mûrir une 
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nation naissante ne sauraient rajeunir une nation 
vieille et tombée. 

Après le règne de Justinien l’empire , épuisé 
par des profusions et ébranlé par les factions qui 
l’agitaient , se précipitait rapidement vei*»^ sa 
chute , et ne pouvait faire respecter son autorité. 
L’Afrique, délivrée des Vandales, sous lesquels 
elle avait gémi pendant plus de cent ans, fut 
exposée pendant cent ans encore à la discorde et 
à la division sous l’administration des préfets 
-. grecs qui en étaient restés les maîtres, et qui y 
exerçaient impunément la tyrannie et l’oppres- 
sion. Enfin, par une invasion plus puissante et 
plus durable , les Arabes s’en emparèrent à leur 
tour, et vinrent étendre leur religion et leur puis- 
sance depuis les bords de l’Euphrate jusqu’aux 
extrémités occidentales de la terre. 

Les califes successeurs de Mahomet profitè- 
rent de l’état de faiblesse où se trouvait ce qu’on 
appelait encore l’empire romain pour faire éprou- 
ver à la terre une nouvelle révolution : ils s’em- 
{>arèrent rapidement de la Syrie, de la Perse et 
de l’Egypte, et devinrent bientôt maîtres de la 
moitié de l’Asie malgré la résistance de plusieurs 
villes et tous les efforts des Grecs. Leurs succès en 
Afrique furent plus rapides encore; c’était un 
pays ouvert , où il n’y avait point de places qui 
pussent retarder le progrès de leurs armes. Les 
Maures d’autre part, naturellement inconstans 
et rebutés par.l’tqppression des nations étran- 
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gères qui les avaient soumis, voyaient avec plus 
d’espérance de nouveaux conquérans et de nou- 
veaux maîtres. . ♦ 

Ce ne lut pas cependant l’inconstance des 
Maures qui facilita aux Arabes la conquête de 
l’Afrique : il y avait entre ces peuples une sorte de 
conformité dans l’éducation, dans le langage, 
dans la manière de ^rivre et dans les mœurs ; ces 
circonstances , qui concourent toujours à réunir 
les hommes, contribuèrent vraisemblablei^lIlM: à 
rendre cette conquête plus facile. Successive- 
ment subjugués par diverses nations les Africains 
n’avaient point d« religion fixe, et tout semblait 
devoir les rapprocher de celle que les Arabes 
avaient adoptée , qui se conciliait infinimenL^||ec 
leurs goûts , leurs mœurs et leurs coutumes^’ 
L’Afrique septentrionale n’ayant été peuplée 
que du reflux des nations que l’Asie ne pouvait 
content, les Arabes retrouvèrent dans les Maures 
la postérité de leurs plus anciennes générations ; 
les rapports qu’il y avait entre ces peuples durent 
faciliter d’abord leurs liaisons , et les ramener 
insensiblement sous les mêmes lois et sous^les 
mêmes drapeaux, y 

L’histoire isolée de la Barbarie moderne, quoi- 
que variée par une succession d’usurpations , de 
^perfidies et de scènes tragitpies , est trop lugubre 
et monotone , et n’a pas cel intérêt qu’ins- 
pire l’histoire des nations éclairées , qui ont su 
allier des vertus morales à des projets ambitieux. 

» - 
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On voit bien chez les Barbaresques les meme» 
passions, les mêmes crimes qu’on voit chez toufr 
les hommes ; mais on n’y trouve pas les mêmes 
principes , les mêmes sentimens , le même génie ; 
c’est enfin un sol ingrat et aride qui ne présente 
que des ronces mêlées de quelques Heurs. Trois 
voyageurs de ce siècle , Shaw , Bnice et un consul 
français à Maroc, nous ont fourni sur toutes ces 
contrées les notions les plus exactes qu’on ait en- 
core recueillies. Le docteur Shaw parcourut les 
états barbaresques en savant et en philosophe; il 
y séjourna l’espace de douze ans : il y a dans ses 
observations géographiques, physiques et mo- 
rales tant d’exactitude, tant d’érudition , tant de 
recherches qu’on peut se dispenser de recourir à 
celles des autres voyageurs. Des vues saines , un 
sens exquis et profond , un jugement solide lui 
ont acquis la réputation dont il jouit, et qu’il 
conservera toujours. Rarement il entretient le 
lecteur de ce qui le regarde;; mais la manière 
dont il a voyagé, et dont il faut voyager dans 
ces pays, lui a paru trop curieuse et trop inté- 
ressante pour être passée sous silence. Cette partie 
de sa relation n’est pas la moins utile au voyageur 
qui s’engage dans des régions inconnues. 

Il y a, dit Shaw, dans la plupart des villes et 
des villages de la Barbarie une maison appro- 
priée pour la réception des étrangers avec un 
officier chargé <le les recevoir ; là tous les voya- 
geurs sont logés et nourris, du mieux qu’il est 
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possible, pendant une nuit aux dépens de la 
communauté. 

1 exception de ces espèces d’auberges , je 
n ai trouve nulle part dans mes voyages des mai- 
sons propres ou destinées à loger : d’un autre 
coté il y aurait eu de l’imprudence de porter des 
tentes avec nous; outre, qu’elles nous auraient 
beaucoup coûté et fort embarrassé cela aurait pu 
faire soupçonner aux Arabes que nous étions gens 
riches et de distinction , ce qui les auraifinfailli- 
blement portés à nous piller. 

Quand nous ne rencontrions point sur notre 
rdpte de maisons pour les voyageurs , ou de cam- 
pement d’Arabes , nous n’avions absolument 
aucun asile pour nous mettre à l’abri du mauvais 
temps, ou pour nous garantir de la chaleur ex- 
cessive du jour et du grand froid de la nuit , si 
ce n est que Te hasard nous offrit quelquefois un 
boo^e , ou la pente d’un rocher, ou , par un 
bonheur, extraordinaire , une grotte, jfkn» ces 
occasions désagréables , qui à ia vérité l’arri- 
vaient pas souvent , nos chevaux souffiraient ex- 
trêmement; etcommeil était esscnliet pour nous 
d’en avoir soin nous étions obligés d’aller leur 
ramasser de la paille, de l’herbe, des branches 
d arbres avant que de nous asseoir pour songer à 
notre repas. 

Il nous fallait souvent coucher à la belle étoile 
sur le sable, que nous couvrions d’un tapi^, ayant 
pour oreiller un rouleau fait de quelques hardes. 
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Nos chameaux étaient «rangés en cercle'* autour 
de nous, ayant la tête tournée en dehers ; dans 
cette situation ces animaux, qui* sont iiatureile-;, 
ment fort alertes, nous servaient de garda qû de^ 
sentinelle , parce qu’ils s’éveillent au moindse 
l>rju4 pendant que leurs selles formaient pour 
nous une espèce de. rera^rt. 

Notre premier soin fut de nous pourvoir d’un 
bon nombre d’outres, faites de peaux de chèvres, 
que nous remplissions d'eau tous les quatre ou 
cinq jours , ou aussi souvent que nous avions le 
bonheur de rencontrer une source., La provision 
pour nos chameaux consistait en oi^e, avec des 
lèves, soit en nature ou en farine, dont on fait 
de petites boules: nous avions pour nous nourrir 
de |a farine de froment, du biscuit, du miel, 
de l’huile , du vinaigre , des olives ^es lentilles , 
de la viande salée et autres proviens qui pou- 
vaient SC garder. Il ne faut pas oublier dc^dîre 
que noils avions un plat de bois et une. marmite 
.de cuivre- pour toute batterie de cuisine. ■ , 

La fiente des chameaux de quelque caravane 
qui nous avait précédés nous servait communé- 
ment pour cuire nos mets ; car après avoir séché 
un jour ou 'deux au soleil elle prend feu comme 
de l’amorce , et liât un feu aussi clair et aussi 
vif que du charbon 'de bois. Aussitôt que notre 
repas était .prêt l’un des Arabes qui était avec 
nous montait dans. le lieu le plus éminent qu’il 
pouvait trouver, et là il hivitait par trois fois à 

. 


Dij'-'ec by Google 


ÉTATS BARBARBSQUÈS. • 339 

haute voix, tous ses frères à venir manger avec 
nous quoiqu’il n’y eût peut-être âme vivante, 
du moins de sa religion , à cent milles autour de 
nous : les Arabes observent constamment’ cette 
coutume pour marquer, disent-ils, leur charité 
et leur hospitalité toutes les fois qu’4s en ont 
l’occasion. 

« Lorsque nous rencontrions un camp des Arab'et 
nous étions logés et nourris une nuit sans t^’il 
nous en coulât rien' : en entrant dans la tente le 
maître nous'apportait d’abord uneqàtte de lait 
et un panier de 'ligues , de raisins , de dattes du 
d’autres fruits secs; il filait ensuite prendre un 
agneau , «n chevreau , un ntouton ou une chèvre 
de son troupeau', suivant le nombre de gens que 
nous étipns, et l’ayant tué sa femme* en faisait 
‘«bouillir sur-le-champ la moitié qu’elle nous seiv 
vait avecdu cascasowe; on faisait cbmmuncinënt 
rôtir le ‘reste qu’on nous servait le lendemâin à 
notre déjeuner. . • • * 

Cet accueil tics Arabes nous mettait bién à 
l’abri des injures du temps; mais leur tente ne 
nous préservait pas. de te froid pénétrant qù’on 
est obligé d’essuyer chaque nuit' à cause des ro- 
sées qui sont très abondantes ; on y est "à tout 
moment en danger d’être piqué ou mordu par 
des scorpions, des vipères ou des araignées *vo- 
nimeuses.de ne dois pas omettre une particula- 
rité sur ce sujet ; c’est que parqd les spahis qui 
m’accompâgnaient il y avait, ud écrivain qui, 
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aussitôt qu’il apercevait uiiQ de ces l>f tes veni- 
meuses, marmgtait quelques paroles entre les 
dents , et ensuite exhorlaitla compagnie à prendre 
courage et à n’avoir point peur de ces créatures, 
qu’il avait, disait-il, apprivoisées et rendues fa- 
milières par scs charmes et par ses enchantemens. 

Lorsqu’il arrivait qne nous avions été bien reçus 
dans une lente je donnais en partant au maître 
de 4a tente un couteau, deux pierres à fusil, ou 
un peu de poudre à canon d’Angleterre , laquelle, 
étant beaucoup meilleure que la leur, est fort 
estimée chez les Ai’abes, aussi ne s’en servent-ils 
que pour amorce|' leurs^irmes à feu. Je donnait 
à la laUab ou à la maîtresse, lorsqu’elle avait été 
obligeanlê en préparant promptement notre re- 
pas, un écheveau de hl, une grande aiguille, 
dont elle me faisait mille remerciemens, et qu’elle 
re^rdait comme des présens très considérables. 

Les grandes chaleurs de l’été nous obligeaient 
de voyager pendant la nuit , qui , suivant un pro • 
verbe des Arabes, n ayant point d'jéux, empêche 
les vagabonds de chercher des aventures , parce 
qu’ils ne peuvent alors éviter les dangers et les 
embuscades qu’ils ont à craindre. 

En Barbarie, où les Arabes sont assujettis , j’a- 
vais rarement avec moi plus de trois spahis et 
mon domestique , tous bien armés; j’étais cepen- 
dant quelquefois obligé de grossir mon escorte, 
parliculièremept dans le pays des Arabes indé- 
]>endans , ou lorsque nous approchions,des fron- 
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tières d’un royaume voisin, ou de deux tribus 
qui étaient en ^erre. * 

Pour se garantir cependant autant qu’il est pos- 
* sible de tomber entre leurs mains le meilleur 
moyen en tout temps et en toute occasion pour 
un voyageur c’est de s’habiller comme eux , ou 
«comme les spahis qui l’accompa^ent; car les 
Arabes sont extrêmement défians et soupçonneux , 
et ne manquent pas de prendre tout etranger pour 
un espion qui vient reconnaître leur pays, le^ 
quel , à ce qu’on leur insinue dès l’enfance , doit 
retourner un jour sous la domination des chré- , 
Héns. ^ 

L’air de la Barbarie est en général si tempéré' • 
que le thermomètre n’est presque jamais à la ge-’ 
lée ; le baromètre , quelque temps qu’il fasse , ne 
varie guère que d’un pouce : les pluies commen- • 
cent en septembre ; on sème le froment en oc- 
tobre, et la récolte se faità la 6n de mai. Les Bar-' 

' « 

baresques , incertains de la jouissance des droit»' 
de la propriété; toujours exposés aux usurpa- 
tions d’un gouvernement tyranniqne ; dégoûtés 
d’un bien qu’on ne saurait cacher ou emporter; 
soumis à des impôts arbitraires et dcstructettrs 
des avances de la cnlturê^ gênés dans le commerêe 
de leurs denrées , ne prêtent point à la terre tous 
les secours qu’elle demande au laboureur pour 
déployer sa fécondité : cependant celte terre est 
Tin des magasins de l’Europe ; la tyraunif qui la 
dévaste est donc un fléau pour l’Europe elle-mêrfi^, 
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tant il est vrai que le bien et le mal d’un peuple , 
d’une contrée frappe par contrecoup les autres 
peuples et les autres^contrées, et qu’ils ont un 
grand intérêt à ce qu’ils soient tous également * 
gouvernés par la justice. 

Le vaste champ des sciences est en friche sous 
ce clin^at où ilf.fut-si florissant : si dans l’espi'itir 
grossier de pes Africains l’on découvre du juge- 
ment et même du génie c’est le caillou brut dont 
on tire des étinc«llos. La race de ces hommes qui 
éclairèrent l’Europe est tellement dégradée qu’elle 
ignore les-élémens de l’astronomie, de la chimie^ 
de la médecine, de l’algèbre et de toutes les * 
sciences qu’elle enseignait autrefois aux nations. 

En chassant les Arabes des villes on a détruit les 
sciences ; un peuple uniquement occupé des pre- 
miers besoins ne peut sortir du cercle des opéra- 
tions animales. Les Maures , babitans actuels des 
cités, paraient moins favorisés delà nature que 
les Arabes; abrutis par la servitude, qui l'éduit 
en quelque sorte toutes leurs passions à l’avarice , 
ils semblent n’obéir qu’4 l’instinct d’une sordide 
corruption : l’avare n’apprend qu’à cpmpter. Les 
Turcs, oppresseurs de cette contrée, conservent 
prikieusement l’ignorance de leurtincienne et de 
leur nouvelle corruption, de la bassesse Jicen- 
cieuse et de l’orgueilleuse tyraunie’.-n r ^ 
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Idée gcnéivlc que Shaw donne du royaume d’Alger. Des- 
.. cription de cette ville et de «es environs. 

« • 

Shaw par^e le royaume d’Alger en Iroi» pro- 
vinces, dont chacune formeun gouvernement par- 
ticulier ; celui du levant , celui de l’ouest et celui 
du midi , chacun sous le pouvoir d’un bey qui 
relève du dey d’Alger , souverain de tout le pays. 

Le gouvernement du levant compreqfl la vHIë 
de Constantine, sa capitale. On prétend que le 
nom de Constantine lui vi^nt d’une fille de l’em- 
pereur Constantin, qui la fit rebâtir avec une 
grande magnificence. 

^ Cette ville est bien fortifiée , dans une situation 
avantageuse , à trente lieues de la mer : ses ma- 
gnifiques restas nous donnent une haute idée de 
son ancienne splendeur. Elle était sous Caligula la 
capitale 4e la Mauritanie césarienne. Dans le voi- 
.sinagc de Constantine, sur la côte delà mer , on 
voit; les ruines de.Colo, ville romaine, détruite 
par les Sarrasins : les montagnes de Colo abon- 
dent en singes fort sauvages , si grands que lors- 
qulls se tiennent sur>leura jambes de derrière ils 
ont lahadtèur d’un hpmme. Ces montagnes sont 
'l^bitées par des Maures et des Arabes, qui les 
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préfèrent à un séjour 'plus commode et plus agréa- 
ble , où iU sentiraient davantage le poids de la 
tyrannie. 

Lorsque les femmes de ces montagnes sont mal- 
traitées de leurs maris , ou mécontentes d’eux , 
elles passent d’une montagne à une autre : cette 
fuite occasionne souvent la guerre entre deux ou 
plusieurs tribus; mais l’argent, les bijoux et tes 
autres effets précieux emportés p|^ ces Hélènes 
en sont bien plus souvent le motif que le recou- 
vrement de leur personne. 

Bonne, port de mer, prise pour l’ancienne 
Hippone , était autrefois la capitale d’une pro- 
viiace trÿiutaire des rois arabes : cette ville flo- 
rissante et magnifique fut bâtie par les Ro- 
mains , ‘et devint encore plus fameuse pari’ épis- 
copat de S. Augustin. A une petite lieue de cette 
ville on voit les ruines d’un édifice , qu’on dit être 
celles de la cathédrale : on y voit aussi une statue 
de marbre, mais si mutilée qu’il ne reste aucun 
vestige ni dans les traits ni dans la draperie. Près 
de là est une excellente source , appelée par les 
gens du pays la fontaine de fiaintr Augustin. Les 
figuiers y portent aussi le nom de ce. saint : lâl 
matelots français et italiens ne manquent jamais de 
boire de cette eau , ni de se prosterner devant les 
débris de cette statue du saint évêque d’Hippone. 
Le Ihiit des figuiers est délicieux : les Maures pen- 
dent à leurs branches des chapelets de* figues fa- 
nées ou amères dans l’idée qu’elles attirent loi|le‘ 
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l’amertume de l’arbre , et qu’elles en rendent ainsi 
le frnit beaucoup meillsur. ^ 

A vingt lieues est un petit endroit nommé la ^ 
Cale, où la compagnie du bastion de France a 
un comptoir, et qui seft de station aux bateaux 
pour la pèche du corail. 

' Gigeri est à l’est , à cinquante lieues d’Alger ^ 
il 4st situé sur une langue de terre , qui s’avance 
dans la mer. Le territoire de Gigeri est sans 
villes et sans faisons ; tous ses habitans ne for- 
ment que des tribus errantes. 

^Bugie, port de mer, est une ville forte et bien 
peuplée ; elle est située entre Gigeri et Alger, 
sur le penchant d’une haute colline , au pied de 
laquelle règne une baie fort commode. Le terri- 
toire de Bugie est entouré presque entièrement 
de montagnes : elles sont totalement habitées 
par des anciennes tribus d’Arabes , de Maures , * 
de Sarrasins^ la plupart portent, suivant > un 
usage immémorial , l’impression d’une croix sur 
la main ; quelques-uns en ont même une impri- 
mée sur chaque joue : toute la raison qu’ik 
savent donner de cettè coutume est qu’ils la 
tiennent de leurs ancêtres. 

La province , ou comme on l'appelle la mon- 
tagne de Couco , est entre Al^r et Bugie : ce 
pays tire son nom d’une ancienne ville , où ses 
rois avaient un superbe palais, qui n’ést plA 
qu’un tas de ruines. Les montagnes êt Couco 
sont agréablcmeiH diversitiées par des vallées. 
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riantes , des campagnes fertiles et des sources 
,.^’eau vive. Lorsque les deys d’Alger craignent 
quelque infortune , ou qu’ils sont las du poids 
du gouvernement , ils se réfugient ordinairement 
*dans ce séjour; mais si\on venait à découvrir 
leur dessein ils seraient perdus sans ressource i» 
s’ils sont assez heureux pour gagner ces retraites 
ils y vivent dans la tranquillité et dans l’abon- 
dance, ou bien ils se rendent dans quelque ré- 
sidence plus éloignée et plus agré||>le. 

Le gouvernement de l’ouest comprend Oran, 
la résidence ordinaire du bey; mais Trémécen 
jouit de ce privilège lorsque la première de ces 
deux villes est au pouvoir des Espagnols. 

Oran est situé sur la côte de Barbarie, et sous 
Je même méridien que Carthagène en Espagne, 
à environ cinquante lieues au sud-ouest d’Alger. 
Les Espagnols s’en rendirent maîtres en i 5 o 5 
sous le ministère du fameux Ximynès; mais en 
1 708 les Algériens les en chassèrent. Cette impor- 
tante place, est entourée de forts et de châteaux, 
et sa rade commandée par une batterie considé- 
rable : malgré toutes cei forces les Espagnols «e- 
prirent Oran sans beaucoup de peine en 1782. 

A deux petites lieues d’Oran sont les ruines 
d’une ancienne ville : elle n’est plus remarquable 
que par une chapelle bâtie en l’honneur d’un 
marabout, dont la mémoire est en grande véné- 
ration dl6is le pays. Ce marabout, s’il faut en eroire 
les Turcs, s’est particulièreniwt distingué par 

V 
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son hospitalité, et sa charité'' envers les malheu- 
reux. 11 avait son habitation parmi les ruines de 
lar ville : il évitait la rencontre des voyageurs 
qui lui paraissaient dans l’opulence; mais a’^en 
voyait qui fussent dans le besoin , ou aocablés de 
fatigue, il les conduisait dans sa cellule, leur 
donnait le couvert et des rafraîchissemens , gé- 
nérosité qu’il ne manquait jamiis dàaccompagner 
de prières et d’exhortations spâ-ituelles. La^eha- 
fité de ce solitaire s’étendait à tous les hommes, 
tant amis qu’ennemis. Sa réputation lui attira 
tant de libéralités de*la part des- riches qu’il de^ 
vint possesseur d’un? assez grand revenu en terres 
et en bestiaux pour entretenir cinq cents ' dis- 
ciples : leur règle leur prescrivait de réciter tous 
les jours , à certaines heures , les attributs de la 
divinité , comme par exemple Dieu est hon. Dieu 
est juste. Dieu est tout-puissant , etc. 11 font usage 
de chapelets afin de n’omettre aucun article de 
cette longue litanie. La secte de ce marabout est 
aujourd’hui sur son déclin , de même que bien 
d’aut^ 'depuis que ^ commerce des Africains 
avec les Européens a beaucoup refroidi le zèle 
qu’ils avaient pour leur neligion. ' • >' - 

I Trémécen était jadis le plus gran4 royaume 

de. toute la Mauritanie césarieone» La ville de 

• 

ce nom est située .à douze lieues de la mer et à 
trente d'Oran : à peine reste-t-il des vestiges dë 
sa première grandeur , (nêmc dans se.s bâtimcn|f 
on nd trouve plus que mis^e et ignorance dans 
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cette ville , dntingàée dans l’histoire ancienne 
par sa magnificence et sa littérature. Les Maures 
conservent un grand respect pour la ville de 
Trémécen à cause du sépulcre d'un fameux ma- 
rabout, auquel ils attribuent plusieurs miraefes. 
Les malheurs de la guerre et les changemens 
politiques ont fait des florissantes villes de eet 
ancien royaume des villages .ruinés et déserts. 

Dans l’étendue du gouvernement du sud on 
ne voit pas une seule ville , pas même un seu^ 
édifice public ou particulier ; tous les habitans" 
vivent sous des tentes , divisés en villages errans 
ou >adouars : ils changent de situation selon la 
saison et la commodité du pâturage ou de l’agri- 
culture. 

Le bey , sa cour et sa garde sont pareillement 
obligés de camper : cette dernière consiste en 
<5ent spahis turcs et cinquante Maures . Ces troupes 
sont renforcées par des détachemens du dey d’.\l- 
ger lorsque le bey du sud va lever les contribu- 
tions dans son district : il en exige aussi du Bile- 
dulgerid lorsque par force ou par ruse.J^.'par- 
vient à pénétrer dans ce pays. 

La ville d’Alger, capitale du royaume de ce 
nom , est la résid^ce de la cour , le poste du 
principal corps de la mi\^ce turque et la station 
des galères. Tous ces avantages en font le centre 
du gouvernement et de toute la force militaire 
df l’état. % • ■ 

Cette ville 'est' baignée au nord par la Médi-> 
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tcrranée; elle a environ une lieue decircuit ; assise 
sûr le perichant d’une colline elle forme de là 
iiisqu’à la mer un grand et bel amphithéâtre. La 
vue libre et ouverte qu’on a des terrasses de ses 
maisons sur la mer offre un aspect agréable : la 
blancheur où l’on entretient constamment ce» 
terrasses donne a la ville, vue à un certain éloi-i 
gnement, l’apparence d’un vaste terrain couvert 
d’un linge bien blanc. 

Les rues sont si étroites que deux personnes 
de front n’y sauraient marcher commodément ; 
d’ailleurs les juifs et les chrétiens sont obligés au 
premier signe de faire place aux chameaux , aux ^ 
chevaux, aux ânes et aux mulets;, et n’y manquent 
pas impunément. La rencontre d’un soldat turc 
est encore pire ; car si un chrétien d’un rang 
quelcont^ue manquait à se coller contre le mur 
jusqu’à ce qu’il ait passé' il s’exposerait à quel- 
que violent outrage. 

Alger n’est pourvue d’aucune source d’eau 
fraîche qui soit intarissable : aussi quoique cha- 
que maison ait sa citerne la sécheresse réduit- 
elle souvent les habitans à de grandes extrémités; 
il y a cependant un aqueduc qui conduit les eaux 
d’une source et qui les distribue à plus de cent 
tuyaux, à chacun desquels est attachée une cuil- 
lère pour l’usage du public. 

Ceux qui vont boire ou remplir leurs cruches 
dqjvent éviter avec soin d’affecter aucune pré- 
séance , et attendre leur tour avec patience : il 
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n’y a que les Turcs qui soient exceptés de cette 
règle; car ils ne manquent jamais de passer avant 
tous les autres ; un jiiif ne doit pas même se servir 
tant qu’un Maure ou même un esclave se trouve 
présent. 

La ville a cinq porteè qui restent ouvertes de- 
puisle point du j our jusqu’au soleil couché . Proche 
la ville et du côté de la terre sont quatre châteaux, 
dtmtle plus considérable est cel^ii de l’empereur , 
^insi nommé parce qtt’il fut commencé par 
Charles-Quint. • * 

Le port , dont la plus grande profondeur n’est 
que de quinze pieds, est l’efiet du travail et de 
l’industrie : les navires sont obligés de se coller 
l’un contre l’autre , ce qui cause quelquefois de 
grands dommages en hiver ; car lorsque le vent 
du nord pénètre 'dans Ife port il y enfl^ et agite 
beaucoup la mer. • ■ 

Il y a à Alger dix grandes mosquées et cinquante 
petites , trois collèges ou écoles publiques : il y a 
aussi cinq bagnes, qui servënt de casernes aux 
esclaves du '’gouvernement. Les maisons* sont 
bâties de briques et de pierre : elles sont généra- 
lement carrées, et ont une grande cour pavée au 
milieu. Autour de cette cour régnent quatre ga- 
leries, soutenues de colonnes ; ces galeries servenft 
de fondement à une . terrasse également propre à 
|a promenade et à sécher le linge. 

Les cheminées sont^nstruitesde façon qu’eQes 
forment comme de petits dômes à chaque' angle 
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«le terrasse. Les maisons, qui ne reçoivent du 
jour que de la.cour, n’ont dtf côté de lame que 
de petites fenêtres grillées. La loi oblige les Algé- 
riens de blanchir tous tes ans leurs terrasse^ et 
leurs appartemens. •• ' *• 

11 n’y a dans la ville ni places ni jardins;, on 
peut la parcourir presque partout au-dessus des 
terrasses. Dans les endroits où la hauteur des 
maisons est inégale on trouve toujours une échelle 
pour passer d’une terrasse à l’autre lorsque les 
voisins sont disposés à jouir ensemble de la fraî- 
cheur de la soirée. Quelque aisé qu’il soit de pé- 
nétrer par là dans les maisons on n’entend jama^: 
pîirler de vol , atteildu que si un étranger est 
trouvé dans l’intérieur sans avoirs auparavant 
envoyé son nom il- échappe rarement au sup- 
plice. . 

4ie beau bâtiment des cinq Gasserias sert de 
caserne aux soldats turcs non mariés : ils y sont 
servis avec grand soin par des esclaves aux dépens 
du gouvernement. Dans toutes- les cours de ces 
casernes sont des* fontaines pour les ablutions 
qui précèdent la prière. 

. 11 y a à Alger un g^and nombre de- maisons 
oè l’on trouve des bain» à un prix très modique : 
ces bains diffèrent en grandeur et en beaulé selon 
le rang des personnes; mais la forme en est 
presque toujours^ïâ même. Les femmes ont aussi 
leiÿs bains particulier», ou jamais un homme ne 
doit entrer soxw qu(^ijuc prétexte qùe <?e soit ; ce- 
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pendant ce» inviolables retraites deviennent sou- 
vent de» lieux d’intrigue et de libertinage. 

En sortant de la ville on ne ^oit que de» sé- 
pulcre» à chaque côté du chemin : le» tombeaux 
de» gens du peuple ne sont que des pierres plate» 
posées sur la terre en forme de cercueil ; celles 
des pieds et de la tête ont seulement quelque élé- 
vation. 

• ' Ceux des deys et de» pachas ont dix à douze 
pieds de haut ; ils sont très bien blanchis , et s’é- 
lèvent en dôme ; ils sont disliii^és par une pierre 
en relief, taillée en forme de turban. Ceux des 

C^as et des officiers de terre le sont par une pique 
enfoncée dans la terre contre la tombe et 4beut 
des capitaines de vaisseaux par jan bâton d’en- 
seigne et une pomme de mât de<(>'avillon. 

On voit encore hors des port^ de 1* ville des 
oratoires , des cellules et des chapelles dédiées à 
des marabouts : les femmes y vont les vendredis 
faire leurs prières. ■ 

• La campagne des environs d’Alger est très belle 
et très fert^è*: ses plaines et ses collines, bien 
cultivées , offrent une agréable diversité à la vue ; 
elles jouissent d’une verdure continuelle. Les 
arbres commencent orditiairement à fleurir au 
mois de 'février, et les fruits sont parfaitement 
mûrs en mai ou en juiti. 

On compte vingt mille jardibas ou plantations 
dans la plaine adjacente : elle a quatre lieues (dé- 
tendue, et se termine à unl(> montagne. Le sàin 
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de ces jardins est la principale occupation des 
esclaves des gens de distinction : plusieurs pro- 
priétaires de ces jardins n’y ont à la vérité que des 
huttes faites de branches d’arbres; mais près 
d’Alger les maisons sont de la même beauté que 
c^es de la ville. 

‘ Les dames vont à la campagne à cheval ou sur - 
des ânes, placées sous' une espèce de pavillon' 
carre qu’on fixe sur une selle faite à ce dessein ; ' 
ce pavillon est fait d’osier et entouré d’un linge 
très fin orné d’une frange. Elles peuvent s’asseoir 
deux sur la selle les jambes croisées : dans cette 
situation elles voient des deux côtés sans être 
aperçues elles-mêmes, tandis qu’un esclave con- 
duit leur monture. Les pavillons des daines dis- 
tinguées par leur qualité ou par leurs richeûes 
sont ornés de dorures,’ de peintures et entourés 
degaie. • - 


ris, A 

, » 


' . 


r , V 




• Ml! 


• 4 ^ 


.. -i 


i4 •. 
*V!î 


AFRIQUE, lit. 




Digilized by Google 


LIVRE' VII ,"fcfik'prrRE iii. 



'fl? P * îli *< I • f 1 1 *' • il I ‘J ( * » r ' ■ ' î ‘ ^ rf T' I / H 

De la Milice. Forme du Gouverpement, de là îdéticei 'clvilé ei 

■|i< ??’ f Ji;i *li -J >t ‘ij .» •*< 

: nTxmtè la forcé , ^kiaàutiQn :eÿ ta >dcfonMS dC'CC 
TO|iâkuaiie' cànMatent'daaâ 'ihfie iniUce c^ptsséc 
ifo ^ouBetBiille Ttiéés: cecarpsf qüi n’«st > jèfmâti 
«•npké^i coiii|)éeiidde;deÿ,' lë» beys ëbOeus lê« 
atl^iara^ tàntrâvib’^e'ihilitBires. LëaT^èa^i 
Morutenë eetÉetinilioé ne ^sont §ens ob^ 

cwrs etf'taüs a^^uy-dës fifoccfits oü>dw orimihak 
quA *cfnè< ««ba|>péi . la > justipe: ddin. le ^lievaai; 
Oana les ca» detnéoesahé on y reçiât*cks<r^ié>i' 
gats chrétiens et les Coulolis : ces dernie«B4anlt 
ièsfiU des Turcs par des femmes s^bes ou mau- 
'l-esques ; mais les Maures et les Arabes sont |^so> 
lumenf exclus, - f- 

Les'soldats turcs , qui se sont donné exclusive- 
ment le litre d’c^raifj, sont remplis du dernier 
mépris pour quiconque n’est pas de leur corps : 
revêtus du privilège de n’être point punis en pu- 
blic ils ne le sont même que rarement en parti- 
culier, et alors on les étrangle secrètement dans 
la maison du prëmier aga. Le Maure ou l’Arabe 
le plus riche n’oserait regarder en face le plus 
vil de tous les Turcs : aucun de celte nation n’est 


Digitized by Google 



. I . ALGER. ' , 366 

«ctÎMifl-H Aicrcrti’il n’e^it solilat, UiMisi 6st-><!e le inc^ 
lier qui convient le mieux à la férocité des Turc# 
algériens. • . 

Malgré le vaste pouvoir de la milice le gou^- 
vemement est à Alger plutôt monarc^i^que que 
démocratique puisque l’exercice de la souveraÎ!- 
neté réside dans le dey : il fait la paix et la gueirc ; 
il assemble le divan quand il lui 'plaît, et l'ègle 
absolument toutes les uilàtros^ excepté celles <de 
la religion , dont la connaissance est rcseiivée au 
mufti. H nommé à toutes les charges^ en un nioA 
il a l’administration générale sans êtreoldigé ■df 
rendre aucun compte de ses actions. ><r if«vsq 
1 Malgré ce despotisme les révolutions sontfiiér- 
quentes à Alger : le souverain, cdutinuollennnat 
en butte à la férocité d’une soldatesque efiréuéa., 
vie peut la cpirteuir'dans le devoir' <|ue par^ÜHi 
méUnge dé sévérité et de clémence sagdmetit 
combinées. La conduite meme ta plus irré|>«o- 
«hable pe il’ëntpéehe pas '^de cUanco(<1^:t#u« ëon 
trône, surtout s’il sê laissé intimider peu Jes 
murmures et les daibeurs. : i - . 1 } <Lrtup 

• Selon: la doiistitùlioo prindtiveiks dey .-doit êtae' 
«hoisi par la voix unlniiuei du l’attuée a dès qu’Up 
vEles candidats a iéuni tous Igs sulTira^e^ 0U.(lc vq- 
vêt du câftaii^ on be place ^sur lo trîuHtb Lu u$4fti 
lui lit ensuite les obligations attachées dir 
gnité : elle porte eii substaitce qué Qieu, J’ajant 
appelé au- gouveeneméntdu iy>yaume il doit em- 
ployer son autoriiéà punir les. méchaus ^ àpre- 
• •• 
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léger le juste, à faire payer exactement les trou- 
pes , à procür^ le bonheur dé l’état. ■ ^ 

Les assistans baisent la main au nouveau dey : 
toute la cérémonie ne dure qu’une heure ou deux ; 
toute la^pompe qui l’accompagne se réduit à tirer 
le canon.' , 

Ces élections sont souvent suivies de tumulte 
et d’effusion de sang ; il est presque impossible 
que parmi un si grand nombre de soldats,' tous 
étigiMes, les plus remuans ne fonnent des fao 
tiens et des cabales. Si quelqu’un des chefii de 
parti parvient à pénétrer dans le palais avec ses 
partisans le dey est poignardé sur le trône où ü 
vient de s’asseoir ; le t^fdq ces scélérats en prend 
tout de suite la place, et est revêtu de^ j<^iW 
sanglante de celai qu’il vient de massacrer. Les 
efteiers du divaiPrestent paisibles spectateurs de 
CCS violences y et pour éviter la mort ib font boaa- 
mage à Tassassin. -i: 

'■ Le dey ne sort guère de son palais que . dans 
-eerlllii|é*jour«-de cérémonie. C’est dans ce palab 
que se traitent toutesles affiiires de l’état, et que 
■^se tiwinent toutes les cours de justice.: le dey , 

’ placé sur un trône au bout d’une grande salle, est 
)oumcUeokent occupé à entaidre et à juger les 
plamlte de ses sujets, et ses arrêts sont exécutés 
sans délai. * ùl 'nji 

Le trône oth-il rend la justice est construit paiy 
tie de briques et partie de pierre^ il est couvert 
d’un tapis avec .une peau de lion, pardessus: 
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le dey s’y place après le caban, première prière 
qui se fait au point du jour ; il-y reste jus(]u’au 
temps de la seconde prière , qui approche de 
l’heure du midi ; ensuite il dîne seul ou avec 
quelques-uns de ses intimes^ après dîner il re- 
tourne à son poste jusqu’à la prière qui se lait 
toute l’année avant l’approche de la nuit. Du- 
rant tout le temps qu’il administre la justice 
quatre secrétaires restent assis autour d’une table 
pour expédier ses ordres; ils ont chacun un re- 
jristre pour y écrire les décisions du dey. Les 
chiaoux doivent être aussi présens tant qu’il est 
sur son trône. ' < 

Vis-à-vis du palais est une grande salle où les 
principaux officiers de la milice se tiennent pen- 
dant que le dey est sur son siège : les autres offi- 
ciers des troupes sont assis sur des bancs proche 
de la porte du palais : ils sont les uns et les au- 
tres à portée de recevoir les ordres du souverain. "*■ 
L’aga de la milice est le général des troupes 
en quartier à Alger : cet officier ne va point à 
l’armée ; son poste n’est proprement qu’une place 
d'honneur. Cet emploi circule dans la milice , et 
se donne ordinairement au plus ancien de ce 
corps; sa durée n’est que de deux lunes, afin que 
plusieurs puissent en être décorés à leur tour. 

Les clefs de la ville sont remises tous les soirs à 
oet officier; le gouvernement lui accorde aussi 
une maison avec l’argent nécessaire pour l’entre- 
tien d’une table conforme à son rang ; il n’en 
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8ort que peur assister -au diwaxi ^IbiÉral et^au' 
paiemoit des: troupes , qup se fait tous les deux. 

mois* t. ît ;sfi' -* î * ■ f' -r* 'il. i 

. .Les lÿeys sent ies gouvemeuE.s dye», purovine^^ 
ee pbste est à rentière dispesUton du dey, qui le 
donne,: l}ôte ou le cofitinué ael«a son- bon piai^ 
sip. ^Ges : gouverneurs sont revêtus d’une espèce 
d’ikutoritê souveraine, dam leurs, provinces resr 
pectives : ils règlent les imposilions ct .les pen^iY: 
vont ordinairement eux^êmes , soit dan^ 
villes, soit dans 'lës campagnes. Leur devoir est 
de .SB dre tous les j ans à Alger y-et d’y >poKle>r 

l’argent des impôts, qu’on dépose dan» le.4céa0e 
pwldiv. Le. dey les voçoit awoO dos^distinctiens 
marquées'.^ et’ Imir -donne un caftant ; maie c’esl^ 
tiü; k’^oyag» qu’ils- font toujours, avec répugnance 
paiM^u’ilfr craignent efue le souveiiaiR -n’afitffiéh) 
dité Isbr parte 5 soit pour s’enrichis de Uors dé^ 
* pouiUes, '-soit 'pouni les purar des eoBscusaions 
qtt’jloeeiercenti Ces craintes augmentent lorsque 
la irépqbliquockange de maître; Fusagie des uoisn 
voaUf deys étant de disposer. s(do»! leur iniérêt 
présent' sle.tasw lesiemplois do'rbb ^épu bl w pd ? if 
qu’ds promettent j quelquéfoie -d>’lirlNh)ce'à dëum 
enjatares , Qt-dont la distribution ' leur proejurB 
diaslleursi d’un- eoup de main des lieheeaes iiiîq 
menses.' " iti'vi :ri< 1.! -it ->.î 

i” Le -dèy ’Êtit partir tous les am trots çafnpSd’Al^ 
gosijuAiT lever des tributs dgns' W provinces ch» 
levasib, du couchant et du midii{ cescaa^stré* 
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pandcnt lu terre^ir dans tou» V's Ijeiff où 
liassent; le bey exige l’épée à la ipaiu les coutriT 
butions réglées , et fait payer le double aux dé- 
biteurs tardifs , ce qui donne lieu à des vexationf 
barbares. Chaque général s’cflbrce de soumettre 
au tribut quelque nouvelle nation de Maures ou 
d’Ârabes , surtout dans le Biledulgerid, où les 
peuplades sont plus nombreuses. Les Turcs ne 
font guère d’expéditions dans ces contrées sans 
en ramener un grand nombre d’esclaves. . 

’ Les chiaoux , gens fort respectés , sont les mes- 
sagei's de l’état ; ils forment un corps de douze 
Turc», remarquables par leur taille et par leur 
force : leur habillement est vert avec une cein- 
ture muge, et un bonnet blanc qui se termine en 
pointe;^!!» sont chargés de l’exécution de tou» le» 
ordres émanés de la propre bouche du dey. Ils 
ne peuvent porter aucune sorte d’armes , pas 
même un couteau , ni un bâton ; il n’y a cepen^ 
dant point d’exemple qu’aucun Turc ait résisté à 
un chiaoux , quoique assuré d’upe mort pro- 
chaine. Le Turc le plus déterminé elle plu» mu- 
tin , fùt-il du premier rang , est saisi de crainte 
dès qu’un chiaoux l’arrête de la part dp dey ; il 
se laisse mener comme un mouton devant l’aga 
de la milice , qui a déjà ses ordres sur le genr^ 
de mort qu’il doit faire subir au coupable. Ces 
chiaoux ne sont jamais employé» que contre ^ 
Turcs; ce serait un déshonneur pour eux que dp 
mettre la main sur un chrétien , sur un juif ou 
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sur un Maure. Il y a des chiaoux maures unique- 
ment destinés à cet ofBce. 

Des qu’un chiaoux a été chargé de conduire 
un criminel devant le dey il ne peut plus y re- 
paraître sans l’amener : s’il apprend qu’il est hors 
de la ville il doit l’aller chercher j s’il ne l’y 
trouve point il fait publier que tous ceux qui 
peuvent avoir quelque connaissance du lieu de 
sa retraite aient à le déclarer sous peine de la 
vie. Si après cette notification faite par le crieur 
public quelqu’un cache le criminel , ou favorise 
son évasion , il paie une amende considérable ; 
il est même puni de mort si le coupable est ac- 
cusé de haute trahison. 

La justice , tant dans les causes civiles que 
dans les criminelles , est administrée sans frais , 
sans écritures , sans délai et sans appel , soit 
qu’elle soit rendue par le dey, par le cadi , ou 
par les autres juges; toute la difficulté consiste 
à se procurer des témoins si les autres preuves 
ne sont pas suffisantes. 

Lorsqu’il s’agit de dettes celui qui se prétend 
créancier forme sa plainte devant le dey : celui- 
ci envoie chercher le débiteur par un chiaoux; 
s’il nie la dette le créancier doit produire des té- 
moins : on en reçoit les dépositions s’ils sont gens 
bien famés; dans le cas contraire on les fait sor- 
tir de la cour. Si la dette est bien prouvée le dé- 
biteur est condamné à payer double somme , et 
subit en même temps une rude bastonnade en pu- 


Digilized by Google 


i 


t AL«BB. ^ 36i 

iiition de son mensonge. Mais si le plaignant est 
convaincu de fraude il reçoit lui-même la bas- 
tonnade , et paie à l’accusé le montant de la dette 
supposée. Cette sévérité exercée contre le men- 
songe le bannit elHcacement des procès portés 
devant le dey. 

On observe à peu près la même procédure à 
l’égard de tous les autres différens. Quant à la 
justice criminelle il n’y a point de Turc, quel 
que soit son crime, puni publiquement; il l’est 
toujours dans la maison de l’aga de la milice. On 
n’a pas les mêmes égards pour les Maures, les 
juifs, ni les chrétiens; aussitôt qu’un d’entre eux 
a été condamné à mort par le dey on le conduit * 
sur le boulevart près d’une porte de la ville; on 
lui lie autour du cou une corde de laine , dont 
l’autre bout tient à un poteau fiché dans le mur j 
après quoi on le précipite en bas; d’autres , dont 
les crimes sont plus atroces, sont jetés sur de 
grands crampons de fer, où ils restent accro- 
chés jusqu’à ce qu’ils expirent. Tous les voleurs 
Me grands chemins sont punis de ce genre affreux 
de supplice. 

Si un juif lâche le moindre mot contre le dey 
ou le gouvernement il est puni sur-le-champ de 
la bastonnade; elle s’étend depuis trente jusqu’à 
douze cents coups de bâton. 

Un Maure perd la main droite pour le moindre 
vol. On le monte ensuite sur un âne , la tête tour- 
née vers la queue et la main mutilée pendue à 
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«oa COU : on le promène ainsi par toute la ville ; 
U4 chiaoux maure marche devant lui en criant: 
cest ainsi qu'on jnmit les voleurs . L ‘ 

Toutes les causes en général , même c^esqui 
concernent l’état, sont terminées' sans délai : le 
dey consulte à la vérité le divan dans les matières 
de grande importance; mais en y entrant il dé- 
clare son sentiment , qui est toujours approuvé l 
ce n’est qu’un stratagème politique pour se mettre 
à couvert des événemens , et avoir occasion de 
jeter le blâme sur les olBciers du divan dans le 
cas de suites lâcheuses, j , « : Vin -îI *.‘b 
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Moetirs et'ûages des Algériens. Leur Aeligion. ConmierMj 
arts et science ^ , , 

'■•*■■ ■■ ■ ••. • .' , .•>. -•, - : . . ... S 

li^s Algériens ont en générjtl Je .très manvaisef. 
mœurs, et se livrent aux vices les plus brutaux., 
La corruption est égale parmi les Turcs et parmi 
les Maures; les uns ^ 1» autres sont d’upe gyir 
dite sordi’de , et conviennent sans bopte de ce dér> 
faut ( ils disent communément que poui' peindre 
mi- naturel un Algérien on n'a qu’à représenter 
un homme à qui on bouche un œiLav^c vmq 
piastre pendant qu’on lui crève l’autre gvec pn 
couteau, ce qu’il souffre tranquillement. pçug 
gagner la piastre. < ,■ • , 

Les jeunes Turcs et les Maures ne. rencontre^ 
guère im étranger dans les me# sans Ipi .dire 
quelque parede offensante : le parti < le pluf sagg 
est de supporter patiemment ce# injurgayd do 
Bc rien répondre ; cepmdant on peut se pUludoo 
au dey, et quand l’insulte est eonsidérahle ou obh 
tieut une prompto justice. t > . . .. .K 

Les Algériens refoivent les vieitos des hommes 
dam une salle isolée , bâtie au milieu de la emnls 
le maître du logis se re»d à cette ei^èce de pai^ 
loir^ et fait apporter du tabac, des pipes e\ du 
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café. C’est une fiiveur particulière d’admettre un 
éttanger dans l’intérieur de la maison ; lonqne 
céb areiTe on avertit la» femmes afin qu’elles se 
tiennent caAées dans "leùr appartement. Un 
' keinme qui entrerait dans une maison ' sans se 
Cure aBnoncarâerait soupçonné de quelque ma»- 
vais dessein, et s’attirerait une afiaire fècfieuse. 
Lon^i’une femme reçoit la visite de quelques 
dteéMiib mari observe de ne point s’approcbe»#u 
ttèn oà setirtitle cercle. 

On s’épouse ici sans se connaître ; le premier 
AOinent defentrcfue est cMui de l’engageaaentî 
'tOttt eecpse peut fidre un^homme est de s’infetr 
Ihcr'ite caraotèare et de la figitfe de la prétendue 
pw dés fiemiues qi^ envoie secretemeRt pour- 

Ftaaminer.-^ ‘ 

- -L» Algériens, soit Turcs, soit Maures, «b* 
uent^rti génial une vie fort sérieuse, et n’<mt 
presque aucun des amusemens qu’on connaît 
dans le» autres pays ; leurs ieux se réduisent aux 
éféhecs et aux dames. Leur usage est de se lever 
dt'grattdumtilr, dedîner entre dix et onze heures, 
soUpur sur le décbn du jour ils font dans 
«at intariilio trois ablutions et trois prières, et 
éMut auCrai^^ pendant la nuit. Chacun se retire 
maison ver» le coucher du soleil , apres 
aattiÉHpà'Oii' ne*voit peiaonne dans les rues. Ils 
beaucoup de régularité leur mois 
dii jefiiie bons musulmans dans ces temps 
de pénitence se couvrent le visage d’un voile 
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pendant le jour pour ne point respirer l’odeur 
des viandes et des liqueurs fortes. 

Ces peuples sont d’unesobriété extrême, et vivent 
avec une singulière économie: il n’estpointdepère 
de famille qui ne s’occupe du soin d’amasser un 
trésor qu’il enterre dans le lieu le plus secret de sa 
maison; c’est une précaution très nécessaire dans 
un pays où il est dangereux de passer pour riebe. 

Les meubles consistent en peu de chose, même 
chez les grands ; des murs blanchis très propre» 
ment, des nattes fines, un sofa et quelques ta-' 
pis font tout l’ornement des maisons les plus 
opulentes : on voit au devant des portes et des 
fenêtres des rideaux de toile qui ne tiennent 
point à des tringles , mais à des chevilles ; ils n’ont 
d’autres lits que des matelas fort minces , garnis 
de couvertures et de coussins, qu’on étend le 
soir sur une natte , et qu’on retire le matin. 

Leur vaisselle n’est composée que de pots de 
terre et de quelques plats de cuivre; ils ne con- 
naissent point l’usage des fourchettes, et ils ne se 
servent que de cuillers de bois ; l’argenterie est 
en général très rare parmi eux. Les personnes 
d’un rang distingué mangent sur des tables basses 
couvertes d’une lame de cuivre , dont les contours 
sont ciselés; les autres ne mangent que sur des 
nattes qu’on ôte après le repas. Personne ne se 
sert de nappes ; mais on étend sur les genoux des 
convives une longue bande de^ toile à laquelle on 
essuie ses mains. -JL 
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Les femmes se fai-deiit ic visaite, se peignent en 
bleu le bout des doigts , font des manfues de la . 
tnême couleur sur leurs cuisses et sur leurs bras , 
et noircissent leurs cheveux et leurs sourcils quoi- 
qu’ils soient naturellement fort bruns. 

Quand les 6ls des Maures et des Turcs on at- 
teint rige de six ans ôh les envoie à l’école , où ils 
apprennent à lire et a écrire : ils ne, se servent 
point de papier pour cet usage ; mais chaque en- 
fant a une petite planche mince et carrée, qui 
est légèrement blanchie, de sorte qu’on peut ef- 
facer aisément quand on veut les caractères qu’on 
y a tracésv 

Quand un de ces écoliers a fait quelques pro- 
cès crtnsidérables ses parens lui mettent un ma- 
gnitique habit, et le placent sur un cheval riche- 
tnent caparaçonné ; ses camarades d’école le con- 
duisent dans cet équipage, avec de grandes accla- 
thations , par les rues ; scs parens et ses amis vien- 
nent le combler de présens , et courent féliciter 
le père et la mère. 

Le petit nombre de ceux qui s’attachent à l’e- 
tude ne lisent guère que l’Alcoran et quelques 

cornmentairesremplis d’enthousiasme surce livre. 

Lttrsque j’arrivai à Alger, dit Shaw , je lâchai de x 
faire connaissance avec tous ceux d’entre eux qui 
avaient quelf|ue réputation de savoir et d’éru- 
dition ; mais il est fort difficile de former avec ’ 
*tix tjuelque liaison d’amitié tant parce qu’ils 

ont naturellement beaucoup d’éloignement pour 

r». 
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les étrangers qu’à cause du souverain mépris avec 
lequel ils regardent les chrétiens. J’eus cependant 
le bonheur de m’introduire chez leut* premiêr as- 
tronome, qui était chargé de régler les heures dè 
la prière : je trouvai qu’il n’entendait pas assez 
de trigonométrie pour tracer un cadran solaire 
et que tout ce que l’on sait à Alger et à Tunia en 
fait de riavigation se réduit à fconnaître les huit 
principaux points de la boussole^ «et à tracer 
grossièrement une carte marine. La chimie, qui 
était autrefois la science favorite dé ces peu- 
ples , se réduit présentement à distillée de l’eau 
rose. -1^ 

i^ill h?y a point de médecin dans le royaume 
d’Alger; cependant chaque famille a ses petite 
remèdes particuliers ; qu’elle pratique avec sno 
t:ès dans lesiocctaions : mais les .d’évüts fcOtidâttl^ 
nenè eette eoutume , et disent que c’est tenter 
Dieu que de prendre des. remèdes dan^ les taitt*- 
htdiea. L« dey Baba- AK aima mieux sé- hriiser 
mourir que d’accepter les secours >d’an chirub- 
gten français ) qui lui répondait de sa gUérisOti t 
Qtdtù-jehtsoin de voOie or/^ disait œ prince ; Dieu 
pas mariné mes jours de toute ëtè/nùtii? 
Au réste il y a ici peu' de malades; les natttréli 
du p^ys sont sains et robustes^ et pafrviètHieni 
communément à une grande vieillesse. • 

IC. Le. mahométisme est la religion desTurcs^lies 
Ardbes et des Mauresi; oh-ne voit dqns la BiRfbàtiè 
aucun -feslige de ohriirtianisnfke', ci^^ut doit pfti- 
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raîlre surprenant quand on sc rappelle qu’au 
cinquième siècle il y était si florissant. La plupart 
des Turcs algériens n’ont aucun principe de re- 
ligion ni de probité ; ils sauvent les dehors par 
l’hypocrisie ; l’intérieur n’est que corruption et 
libertinage. Les chefs sont fort circonspects dans 
leur conduite parce qu’ils craignent de scanda- 
liser le peuple. On élève les femmes dans une 
ignorance grossière de la religion qu’elles pro- 
fessent; elles peuvent se dispenser de fréquenter 
les mosquées et de faire la prière sans que per- 
sonne le trouve mauvais , d’où il arrive que pri- 
vées de toute influence religieuse elles se portent 
uniquement au libertinage , et perdent bientôt 
tout sentiment de vertu. A un certain âge elles 
tombent dans le dernier mépris , et l’on assure * 
que leurs propres enfans n’ont aucun respect 
pour elles , et rougissent en secret de devoir le 
jour à des mères si vicieuses. 

Les marabouts, qui sont des moines maures ou 
arabes, ont un tel crédit parmi les gens de leur 
nation qu’ils commettent impunément toute sorte 
de crimes ; mais ils ne jouissent d’aucune consi- 
dération dans les villes soumises aux Turcs, et 
lorsqu’ils se mêlent de quelque intrigue le dey 
les fait étrangler en sa présence sans autre forme 
de procès. ^ 

L’intérêt des Algériens est d’être toujours en 
fpierre avec quelque puiasanca-thrélieiiine ^ ken* 
jQ^iriné ne pouvant se soutenir que par ^ prises 
* * 
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qu’ils font sur l’ennemi. La milice se mutina en 
1716 parce que le dey était en paix avec l’An- 
plelerre , la France et la Hollande j les coi’saires 
dft pays n’avaient plus rien à faire : elle assembla 
tumultuairement le conseil , et il fut résolu qu’on 
déclarerait la çuerre à la Hollande. Il n’en est 
pas de meme des états voisins d’Alger; il importe 
extrêmement a la rcgence d’eviter avec eux tout 
sujet de rupture , premièrement parce qu’une 
guerre occupe toutes ses troupes, et ne lui per- 
met pas de continuer la course, ni d’envoyer des 
soldats pour recueillir les impôts , ce qui prive 
l'état de deux puissantes ressources; en second 
lieu parce que les Arabes et les Maures formant 
la plus considérable portion des sujets de la ré- 
publique il est à craindre que ces peuples , qui 
supportent très impatiemment la domination 
des Turcs,' ne prolitent de cette occasion pour 
s’affranchir. 

Une chose particulière parmi les corsaires al- 
gériens c est qu apres un combat heureux les pas- 
sagers, qui n’en ont été que les simples specta- 
teurs, sont admis comme les autres à partager le 
butin : la raison d’un tel usage est que leur pré- ’ 
sence , par une disposition secrète du ciel , a 
peut-être influé sur le succès de l’entreprise. Ce 
trait de 8U])crstition est remarquable dans des 
corsaires qui n’ont ni foi ni loi. 

La fabrique des tapis forme une branche de 
commerce et de manufactures du pays; mais ilt 

AFRIQUE. III. 2^ 
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ne sont pas si beaux , ni de la meme bonté que 
ceux de Turquie ; en échange ils sont plus doux 
et à meilleut marché : on a à Tunis et à Alger des 
métiers pour faire des velours, du taffetas et au- 
tres étoffes de soie. Le blé est la principale et 
presque la seule marchandise qui soit un objet 
d’exportation. Il se fait une si grande consomma- 
tion d’huile, particulièrement dans le royaume 
d’Alger, qu’il est rarement permis d’en vendre 
aux chrétiens pour la transporter ailleurs; il n’y 
a que les marchands maures qui ont la permis- 
sion d’en acheter, encore sont-ils obligés de s’en- 
gager à ne l’envoyer qu’à Alexandrie , à Damiette 
ou dans quelque autre port appartenant aux 
mahométans. 

Il paraît qu’on a conservé en Barbarie la même 
manière de bâtir qui y était en usage dès les pre- 
miers temps; en effet de grandes portes , de 
grands appartemens , des pavés de marbre , des 
cours clcjîtrées tout autour, et quelquefois des 
jets d’eau au milieu de ces cours conviennent très 
foçt à la nature de ces climats, où l’on ressent en 
«té une chaleur étouffante; ajoutez à cela que 
l’humeur jalouse des hommes de ce pays s’en ac- 
commode assez parce que toutes les fenêtres re- 
gardent sur une côur fermée , à l’exception seu- 
lement d’un balcon qu’il y a quelquefois du côté 
de la rue , encore ce balcon n’est-il ouvert que 
pendant la célébration de quelque grande fête. 
Les fêtes sont accompagnées do-divertissemens 
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pendant la nuit ; tout le monde «se fait alors un 
point d’honneur de décorer sa maison en dedans 
et en dehors , et de paraître magnifiquement 
habillé ; les hommes et les femmes courent pen- 
dant ce temps dans leur plus riche appareil,' se 
mêlent en foule , entrant et sortant partout où 
bon leur semble sans aucune cérémonie ni 
contrainte. .... 

-, Les mosquées sont bâties précisément comme 
iiQs églises; au lieu de bancs los mahométans 
Couvrent le pavé de nattes sur lesquelles ils s’as* 
seient , et • se prosternent en faisant toutes^des 
contorsions ordonnées par leur religion. Au mi- 
lieu de la mosquée est une espèce de grande ch^e 
entourée d’une balustrade , et élevée d’une demi- 
douzaioe de marches : chaque vendredi , jour de 
leurs assemblées religieuses , le mufti ou un 
iman.y; monte, explique quelques passages de 
l’Alcoran , et exiiortc le peuple à la piété et aux 
bonnes œuvres. Le côté des mosquées qui regarde 
la Mecque s’appelle le Kiblah^ vers lequel les 
mahométans ont toujours le visage tourné pen- 
dant leurs dévotions. Le côté opposé est ordinai- 
rement surmonté d’une tour carrée portant une 
verge de pavillon : c’est sur cette tour que le 
crieur monte à certains temps réglés, et, dé-, 
ployant un petit étendard, qu’il avertit le peuple 
des heures de la prière , criant à pleine gorge en 
se tournant de tous les côtés. „ , 

Lorsqu’on doit enterrer quelqu’un on porte sou 
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corps dans la mosquée à l’heure d^la prière dé 
midi ; alors toute l’assemblée l’accompagne à la 
fosse : les mahométans ne marchent pas gra- 
vement dans ces sortes de cérémonies ; mais , 
faisant autant de diligence qu’il est possible , ils 
chantent en marchant quelques versets de l’Al- 
coran : la parfaite soumission à la volonté de Dieu, 
ou plutôt le dogme de la fatalité, dont ils font 
profession, ne leur permet pas de donner le moin- 
dre signe de tristesse ou de douleur à la mort de 
leurs parens ou de leurs amis, encore moins de 
se faire des complimens de condoléance les uns 
aux autres; ils disent seulement aux plus proches 
paaens du défunt : » La bénédiction soit sur votre 
tête.» 

A l’exception d’un petit n'ombif’e de personnes 
cpii sont enterrées dans l’enceinte des sanctuaires 
on transporte toutes les autres à quelque distance 
des villes et des villages , où il y a un grand ter- 
rain destiné à la sépulture des morts : chaque 
famille y a sa place assignée, entourée d’une mu- 
raille comme un jardin , et où les os de ses an- 
cêtres reposent tranquillement depuis plusieurs 
générations; chaque corps y est mis dans une 
tombe distincte et séparée; on érige une pierre à 
la tête et une autre aux pieds avec le nom de la 
personne qui y est enterrée ; l’espace entre deux 
estplanté de fleurs et bordé tout autour de pierres , 
ou entièrement pavé de briques. Les tombeaux 
des principaux citoyens sont distingués par des 
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chambres carrées ou par des coupoles et especes 
de dômes bâtis au-dessus. On a grand soin de 
tenir propres cés tombeaux et ces murailles en 
les blanchissant de temps en temps. 
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CHAPITRE' V. 

Des Maures. Des Arabes. Des Juifs. Des Esclaves chrétiens. 

On doit regarder les Maures comme les habir 
tans primitifs de l’Afrique septentrionale : leur 
teint est médiocrement basane ; et s’il y a quel- 
ques noirs dans le pays c’est qu’ils tirent leur ori- 
gine des Africains du midi, dont quelques familles 
s’établissent de temps en temps en Barbarie. 

On distingue deux principales espèces de Mau- 
res , ceux des villes et ceux des eampagnes : les 
Maures de la première classe vivent en société avec 
les Turcs. La plupart de ceux qui font leur séjour 
dans les villes tirent leur extraction des Maures 
qui ont été chassés d’Espagne en divers temps, 
surtout en 1610, sous Philippe III, qui bannit en 
un seul jour neuf cent mille Mauresques. On re- 
marque qu’ils sont beaucoup plus industrieux 
que les naturels du pays ; il y en a de fort riches : 
ils s’habillent d’une manière très propre , mais 
un peu différente de celle des Turcs. 

Les Maures de la campagne mènent une vie 
tout opposée : ils sont partagés en plusieurs tri- 
bus qui errent en divers lieux , et qui tâchent 
de s’éloigner, autant qu’il leur est possible , des 
villes, et surtout du voisinage de la capitale. Ils 
ont un profond mépris pour les Maures de l’autre 


Digitized by Google 



ALGER. 6']b 

classe , qu’ils regardent comme de vils esclaves , 
entièrement soumis aux caprices des Turcs. 

Ces peuples vagabonds ne possèdent aucune 
terre en propre , et leur pauvreté égale leur in- 
dépendance. Chaque tribu forme un adouar, ou 
camp composé d’un grand nombre de tentes, 
dont chacune sert de logement à une famille : 
leurs tentes sont de laine ; elles servent égale- 
ment d’habitation aux hommes et de retraite aux 
bestiaux, ce qui les rend fort sales; celle du chef 
est placée par distinction au milieu du camp, 
et. s’élève au-dessus de toutes les autres. Ces 
tentes , dont la forme est oblonguc , sont gardées 
par des chiens , qui donnent la chasse aux ve-t 
nards et qui aboient à l'approche des lions. Les 
chats les garantissent des lats et ^s serpens , qui 
sont très incommodes dans certains cantons. Us 
n’ont d’autres sièges et d’autres lits que des nattes 
de feuilles de palmier ; tous leurs ustensiles se 
réduisent à quelques pots de terre et à un moulin 
portatif, composé de deux pierres entre les- 
quelles ils écrasent leurs grains. • • • 

Ils n’ont pour habillement qu’une pièce de 
laine blanche dans laquelle Us s’enveloppent. Les 
Maures de quelque cU||inotion se couvrent le 
corps d’une cheniise, emportent un manteau de 
laine sans couture, nommé haruus, qui descend 
au. gras des jambes, et qui est surmonté d’un ca- 
puchon. Lorsqu’il pleut ils ôtent leur barnus ; aq 
lieu des’en couvrir ils leplientayec soin, s'asseienl 
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dessus pour le garantir de l’humidité , et le rcr 
mettent sur leur corps quand l’orage est passé. 
Les femmes s’habillent aussi simplement que 
les hommes ; mais elles tressent leurs cheveux 
avec grâce, et portent aux bras et aux jambes des 
cercles ornés de corail , de dents de poisson , de 
perles et de coquillages; elles se font aux mains 
et aux jambes de petites incisions avec une ai- 
guille, et frottent la plaie d’une poudre noire 
dont les traces ne s’effacent jamais. Ces marques , 
qui défigureraient ailleurs le plus beau corps , 
passent ici pour des agrémens. 

Les hommes s’occupent de l’agriculture et du 
soin de vendre leurs denrées; ils sont forts et 
robustes , endurcis à toutes les injures de l’air , 
et fort basanés parce qu’ils s’exposent sans crainte 
aux ardeui:s d’un soleil brûlant. Les femmes 
s’appliquent' à élever des abeilles et des vers à 
soie , à conduire les bestiaux au pâturage , à 
pourvoir d’eau et de bois leur habitation : elles 
portent sur leur dos leurs enfans lorsqu’elles vont 
au travail. 

- ' Lorsqu’un ’ garçon vçut obtenir une fille en 
mariage il doit donner au père un certain nombre 
, de bœufs , de vaches , de moutons et de chèvres, 
qu’il conduit lui-même à la tente de sa préten- 
due. Quand il est arrivé l’usage veut qu’on lui 
demande combien il a acheté son épouse; à quoi 
il répond qu’une femme laborieuse et sage ne 
goûte. jamais ricn.i On assemble toutes les filles 
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de l’adouar, qui ayant lait monter l’épouse à 
cheval la conduisent à la tente du mari. A son 
arrivée les parentes de l’époux Lui présentent un 
breuvage composé de miel et de lait : tandis que 
la mariée le boit ses compagnes chantent une es- 
pèce d’épi lhalame. Après cette cérémonie la ma- 
riée met pied à terre , et plante devant la porte 
un pieu qu’elle enfonce le plus qu’elle peut en 
disant : « Comme ce pieu ne sortira point du 
« lieu où je l’aj mis à moins qu’on ne l’arrache , 
<< ainsi on ne me verra jamais quitter mon mari 
<« à moins qu’il ne me chasse. » On lui montre 
ensuite le troupeau dont elle doit être la gar- 
dienne : elle le fait paître une heure ou deux 
dans les champs ; après quoi elle revient à la 
tente du mari , et s’y réjouit avec ses compagnes, 
qui se retirent vers le soir pour la laisser dans sa 
nouvelle demeure. 

Les chefs de chaque famille .sortent tous 1^ 
soirs de leurs tentes pour s’assembler dans une 
prairie ; ils sont tous à cheval , rangés en cercle 
autour de lehr commandant : c’est là qu’on dé-r 
libère en commun sur toutes les afiaires qui in-r 
téressent la tribu. 

Ces Maures parlent un arabe corrompu , dont 
I 4 H dialectes varient suivant les lieux v Ils professent 
la religion de Mahomet; mais avib un tel mélange 
de superstitions et de pratiques étrangères que 
çe culte est à peine reconnaissable : ils n’ont quç 
des mosquées ambulantes , semblables à leur# 
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habitations. C’est une opinion presque générale 
parmi ces Barbares que le plus agréable sacrifice 
qu’on puisse faire à Dieu est de tuer un chrétien. 

Les Arabes , soumis à l’empire naissant des ca- 
lifes , fireht une irruption en Barbarie dès les 
premiers siècles de l’Eglise, et chassèrent les 
Grecs de cette contrée. Dans la suite ceux de ces 
Arabes qui s’étaient établis dans le royaume d’Al- 
ger fui’ent opprimés par Içs Turcs , qu’ils avaient 
appelés pour les défendre : plusieurs habitans 
des villes et des bourgs aimèrent mieux subir le 
joug que d’abandonner leurs possessions' ; mais 
la plupart se retirèrent avec leurs troupeaux dans 
des lieux éloignés et de difficile accès, où ils ont 
maintenu leur liberté. Ils y vivent de la même 
manière que les Maures campagnards , mais sans 
se mêler avec eux ni avec aucun autre peuple , 
s’estimant la plus noble et la plus respectable 
nation de l’Afrique : ils ne paient un tribut aux 
Turcs que lorsqu’ils y sont forcés. Le mont Atlas 
et les déserts du midi sont leurs asiles ordinaires : 
ils y vivent du produit de leur industrie , s’a- 
donnant à la chasse, à l’entretien des bestiaux, 
à l’agriculture et aux autres travaux de la cam- 
pagne. lueurs habits sont décens , et unepropreté 
recherchée règne dans leurs tentes : ils sont fdM 
polis entre eux, ^ais d’une fierté farouche envers 
les étrangers, qu’ils méprisent souverainement. 
Ils se piquent de parler l’arabe dans toute sa 
pureté. i- 
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Le goût de l’astronomie et de la poésie , si 
ancien chez les Arabes , s’est conservé parmi eux : 
leurs chasses, leurs combats sont les sujets ordi- 
naires de leurs poèmes et de leurs chansons. Ils 
sont extraordinairement adroits à jouter avec la 
lance et le javelot , et ils manient un cheval avec 
une dextérité singulière. On vante la beauté et 
l’excellence de leurs chevaux, qui descendent des 
fameuses races que leurs pères ont amenée» d’A- 
rabie. Lorsqu’ils vont à la guerre ils mènent avec 
eux leurs femmes et leurs ehfans afin que la vue 
de ces objets si chers excite chaqué soldat à mieux 
faire son devoir. Leur mépris est extrême pour 
les Arabes des villes , qu’ils appellent courtisans 
parce qu’ils rampent avec bassesse sous la domi- 
nation des Turcs. 

Il y a ici des juifs de tous les pays, et leur éta- 
blissement est ancien : chaque nation a sa syna- 
gogue et ses chefs; on leur assigne dans toutes 
les villes un quartier où ils sont contraints d’éta- 
blir leur domicile sans qu’ils puissent se mêler 
avec les mahométans. üne autre loi les oblige .à 
porter des habits noirs; leur bonnet doit être de 
la même couleur ; leurs femmes doivent aller 
sans voiles dans les rues afin qu’on* les distingue 
desdamesmahométanes, qui ont toujours levisage 
couvert. Ils ont des juges nationaux pour leurs 
affaires particulières; et s’ils ne sont pas contens 
de la sentence ils peuvent en apj>eler à la ju8tice^ 
du dey. .. .. 
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Ces juifs ne peuvent sortir du royaume sans 
consi^er une, somme d’argent pour cautionne^ 
ment de leur retour ; on les accable d’impositions 
et de mauvais traitemens. 

Outre les juifs africains il y a dans toutes les 
villes commerçantes des juifs étrangers qui 
jouissent des mêmes immunités que les autres 
Francs ; ils s’habillent comme les Européens , 
et il leur est libre de se loger où ils veulent; leur 
coutume est de se mettre sous la protection du 
consul de France ; non seulement il font un très 
grand commerce dans le royaume, mais ils 
prennent à bail les principales fermes. Les Turcs 
regardent avec mépris ces financiers , et envient 
secrètement leurs richesses : c’est le sort des trai-r 
tans de tous les pays. 

Les esclaves chrétiens sont en grand nombre 
dans le royaume d’Alger, et seraient peutrêtre 
assez forts pour s’emparer du pays Vil* pouvaient 
s’entendre, et s’ils n’étaient retenus parla crainte 
des châtimens. 

On ne tâche pas ordinairement de les attirer 
au mahométisme soit par de mauvais traitemens, 
sojt par la voie des caresses et de la séduction : 
les Turcs et les Maures d’Alger ne les achètent 
que pour les revendre , et ils seraient très (adbés 
qu’ils se fissent mahométans parce que cela leur 
ferait perdre le profit qu’ils en atten4ent. Us 
n’ambitionnent que l’apostasie des jeunes es> 
çlaves , dont ils croient pouvoir -faire de bons 
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inusulmanSi Au reste Jl’apostasie ne procure 
point ici la liberté comme en Turquie , mai# 
elle rend la condition d’un esclave un peu plu# 
douce, et lui fournit quelques facilités pour se 
sauver. ^ 

Le "dey a une attention particulière pour les 
captifs qui lui appartiennent : il choisit parmi 
eux un certain nombre de jeunes gens qui lui 
serveiît de pages ; ils sont bien nourris et bifcn 
habillés , et reçoivent de riches présens des per- 
sonnes qui viennent à la cour. 

Les esclaves des particuliers ont une condition 
plus incertaine j leur bonne ou leur mauvaise 
fortune dépend de l’humeur de leur maître , et 
plus encore de leurs qualités pei-sonnelles : ceux 
qui se conduisent bien sont ordinairement traités 
avec douceur. On embarque toujours sur les bâ- 
timens corsaires un nombre de captifs ; et quand 
ils se comportent bien on les associe au profit 
des prises ; quelques-uns s’enrichissent tellement 
à ce métier qu’ils gagnent en peu de temps de 
quoi payer leur rançon. i 

Lorsqu’un corsaire est entré dans le port 
d’Alger avec une prisç il conduit tôus les esclaves 
au palais du dey, où les consuls européens se 
rendent aussitôt : ceux-ci se font présenter les 
prisonniers de leur nation , et leur demandent 
s’ils servaient en qualité de soldats ou de mate- 
lots sur le vaisseau captif, ou s’ils n’étaient que 
passagers : dans le dernier cas on les rend à leur 
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consul ; tous les autres^ sont condanlnés à l’es- 
clavage. Le dey en prend un sur huit, à son 
choix ^ et tache de faire tomber dans son partage 
les plus qualifiés et les plus robustes. Il s’em- 
pare aussi du huitième des marchandises ;et du 
butin ; le reste est partagé par moite entré les 
armateurs et l’équipage^ • '* 

Les esclaves qui ne sont point dans le lot . du 
dey sont conduits au marché public : la v^te se 
fait par l’entremise des courtiers , qui promènent 
les esclaves l’un après l’auti'e, publiant à haute 
voix la qualité ou le talent de chaque captif, avec 
l’enchère qu!on y met , jusqu’à ce qu’il soit livré 
au plus oiTrant. ' 


• V ■ ' : i 
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CHAPITRE VI. 

Voyage de Sliaw dans le Royaume de Tunis : gouYernement, 
mceurs et usages de (es habitans. Description de la ville de 
Tripoli. 

A l’est d’Alger est la ville de Tunis, capitale 
qui donne son nom à ce royaume : il fut le siège 
de l’empire des Carthaginois , devint une partie 
de celui des Romains , et fut ensuite conquis par 
les Arabes. Diverses \lynasties s’y succédèrent : 
un dès princes de cette race, détrôné par l’au- 
dacieux Barberoussc , fut rétabli par l’empereur 
Charles-Quint. Bientôt après les Tunisiens se- 
couèrent le joug que l’Espagne leur avait im- 
posé ; ils appelèrent les Turcs , qui se rendirent 
maîtres du royaume , et y établirent un pacha et 
ensuite un dey. 

Aucune contrée de l’Afrique septentrionale n’est 
aussi florissante que celle de Tunis : cette pros- 
périté tout à fait moderne a été la suite d’une 
révolution heureuse dans le gouvernement. Le 
dey qui gouvernait alors avec ses Turcs a été 
dépouillé de la plus grande partie de son auto- 
rité , et remplacé par un prince maure , qui 
sous le nom de bey conduit actuellement les 
afiaires, assisté -d’un conseil plus sage et plus 
modéré. Les vexations «e sont un peu afiaiblies ; 
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on a moins mal cultivé les terres, et les manu- 
factures ont pris quelque accroissement ; les re- 
lations maritimes se sont étendues; le Levant a 
reçu plus de productions , et le commerce avec 
l’Europe a fait aussi quelques progrès. 

> Tunis a négligé sa marine militaire depuis 
gue la régence a conclu des traités avec les puis- 
sances du nord , et que la Corse est tombée sous 
la (fomination de la France ; mais les forces de 
terre h’ont éprouvé aucun changement; cinq ou 
six mille Turcs ou chrétiens apostats sont toujours 
les plus solides appuis de la république. 

Sept mille Maures com*posent la cavalerie de 
l’état : leur solde est très faible et ils la reçoi- 
vent le 'l^s souvent en denrées ; leur occupation 
la plus ordinaire est de lever le tribut imposé aut 
Arabes." 

Ces troupes ont toutes un fùsil sans baïonnette, 
et deux pistolets à la ceinture ; les Turcs sont en- 
core armés d’un poignard, et les Maures d’un 
stylet. Le courage et l’impétuosité doivent tenir 
lieu de tactique et de discipline. 

Tunis est situé dans un marais, au pied ou sur 
lé penchant d’une colline ; ses murailles ont 
soixante pieds de hauteur , et sont flapquées de 
plusieurs tourelles. La citadelle, bâtie sur une 
éminence, est très vaste mais dans ün état de 
ruine. On y voit aussi une place , appelée la place 
de Charles-Quint parce que c’est là où campa cel 
empereur lorsqu’il prit la ville : elle forme une 
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grande enceinte avec quatre portes qui répon- 
dent aux quatre, points cardinaux. 

Quoique l’air ne soit pas pur à Tunis; quoique 
les eaux y soient si mauvaises qu’il en faille aller 
chercher des potables à deux ou trois milles , il 
s’est réuni dans ses murs cent cinquante mille ha- 
bitans les moins barbares de l’Afrique. Cette 
ville communique avec la mer par un lacqui ne 
peut recevoir que des bateaux très plats ;Là la 
suite de ce-lac est un canal étroit qui condttit>à 
^ goulette , qu’on doit regarder comme la rade 
de la capitale ; elle est immense, sûre d’une 
égalité peu comnjune dans son fond et dans ses 
eaux , ouverte seulement au vent du nord-est , et 
fennée par deux chaînes de montagnes que le cap 
Bon et le capZebid terminent au nord. 

Biserte était fort célèbre lorsque l’état entre- 
tenait un grand nombre de gailères ; c’était de ce 
port qu’on les expédiait; c’était dans ce port 
qu’elles rapportaient le fruit de leurs pirateries 
sans cessé répétées. 

Port-Furine, situé sur les ruines ou dans le 
voisinage d’ütique , était autrefois et serait en- 
core, sous un autre gouvernement que celui des 
Maures un des ports les plus vastes ,,le8 plus sûrs; 
les plus commodes delà Méditerranée. 

Byrsa n’est qu’un château bâti sur les ruines 
de Carthage , cette fameuse rivale de llome^ ré- 
duite en cendre par Scipion. 

Les monumens les plus remarquables qui sub« 

AFBIQUK. 111. 
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sistent encore parmi ce» raines sont les aque- 
ducs et le» citernes ; les premiers jîont larges de 
quatre pieds, profonds de huit et encore voûtés 
dans plusieurs*endroits ; on voit encore plusieurs 
arches qui sont entières, et que Shaw en les*mc- 
surant a trouvée» avoir soixante-dix pieds de 
haut; te» colonnes qui les soutenaient avaient 
seize pieds en carré. Au-dessus de ces arches est 
le canal par lequel l’eau passait ; de distance 
en distance il y a des ouvertures soit pour don- 
ner de l’air , soit pour en faciliter le nettoiement. 
Les éitemes se sont pareillement très bien con- 
servées : celle qui recevait le.» ea\^x du grand aque- 
duc est composée d’une vingtaine da réservoirs - 
contigus, dont chacpn a cent pieds de long sur 
trente de large. Ce sont là les seuls monumens 
échappés à la destruction générale. C’est tout ce 
qu’on peut dire aujourd’hui sur cette ville , qui a 
exercé la plume de tant d’écrivains, et mis Rome 
à deux doigts de sa perte. • 

Presque à l’embouchure de la Zaine , qui sé- 
pared’état de Tunis de celui d’Alger , est Itle 
Galite, couverte de troupeaux et surtout de mules 
recherchées dans tout le Levant. Ses nombreux 
habitans sont tous tisserands en laine, ou pê- 
cheur» d’éponges. 

Le bèy réside aux environs de Tunis dans un 
palais appelé Barda , où il rend tous les matins 
la justice à ceux qui se présentent , principale- 
ment aux Maures et aux Arabes de la campagne : 
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it est assisté d’un grand écrivain et de quatre 
autres secrétaires chargés de mettre par écrit les 
jugemens qu’il prononce. - Les parties condam^ 
nées lui paient un droit proporlioiàné à l’impor- 
tance.des procès et à la qualité des personnes. 
Rien de plus singulier et de plus frappant , sui- 
vant la remarque d’un voyageur , que l’air d’as- 
surance avec lequel les Arabes des deux sexes se 
présentent à ce tribunal, et l’éloquence vive et 
mâle qui brillent dans leurs discours. Vdus lés 
voyez , dit-il , accroupis à terre plaider leur cause 
avec un choix d’expressions les plus' heureuses 
et une véhémence d’action qu’on ne peut assez 
admirer- dans des hommes dont la physionomie 
est naturellement basse et stupide : postures , 
gestes ^ mouvement des yeux, inflexion de voix 
touchante, tout est àuimé dahs leurs discours, 
et représente cette éldquénce naturelle qui rend 
les objets présens ,■ et les peint indépendamUient 
des secours de l’art et des préceptes. 

Quoique le bey jouisse d’un pouvoir absolu il 
a soin de tempérer lui-même cette autorité en 
consultant dans toutes les aflfaires dé quelque im- 
portance les officiers du divan , les cadis ét leS 
autres gens de loi : -cette conduite Souple et ar- 
tificieuse le met à l’abri de la censure publique ^ 
et fait eetoèiber sur les magistrats ce qu’il y a 
d’odieuK'âanS. les jugemens qu’il leur arrache.^ 

Tous les officiers de sa maison sont vêtus d’un 
habit très propre qu’on renouvelle tous les ans ‘ 
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c’est la communauté des juifs qui fournit le da> 
mas, les draps de laine et les autres étofies néces- 
saires. On sert sur sa table une centaine de plats 
remplis de riz, de légumes, de pièces de pâtis- 
serie, de viandes. bouillies , de fruits, de confi- 
tures et d’autres alimens; le bey par distinction 
a une cuiller d’écaille : la loi défend aux Tunisiens 
d’avoir aucun vase ni aucun ustensile d’or ou d’ar- 
gent. L’eau est l’unique boisson de leur repas. 
Dans la maison du bey on met sur sa table un 
sceau de fer, dans lequel les convives boivent tour 
à tour, à fexception du prince , auquel on pré- 
sente une. coupe de porcelaine. Sa coutume est 
de manger avec ses principaux ministres , qui 
gardent un profond silence pendant le repas. 

Le bey prend son café dans sa chambre après 
le repas , suivant l’usage du pays , et se rend en- 
suite à l’appartement des femmes, d’où il sort à 
trois heures pour aller f^ire sa prièreàla mosquée ; 
il soupe une heure avant le coucher du soleil , et 
il se met au lit deux heures après le souper : s’il 
passe la nuit dans le sérail sa personne est gardée 
par les eunuques; s’il couche dans son apparte- 
ment ce sont ses pages qui le gardent. Il se lève 
l’hiver deux heures avant le jour, et l’été dèsque 
l’aurore' paraît. t .• m 

Lé prince est personnellement ‘chargé de la 
levée des tributs ; il sort pour cela de Tunis deux 
fois l’année , l’une en hiver et l’autte en été , à 
la tête d’un camp de trois mille hommes. Le bey 
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ne s'écai'lc de la capitale que de deux ou trois 
journées; mais ses lieutenans pénètrent jusqu’aux 
extrémités du royaume, et commettent ordinai- 
rement de grandes vexations dans ces courses. 

• Le dey , qui devrait occuper, le premier rang 
dans la régence , n’a conservé que l’ombre de son 
ancienne autorité. Le hacha n’a point de part 
non plus au gouvernement, et sa présence ne sert 
qu’à rappeler aux Tunisiens le souvenir de leur 
ancienne dépendance : sa principale fonction 'est 
de payer les troupes. Les consuls et les grands 
ne le voient point dans la crainte de déplaire au 
bey , qui prendrait ombrage de cette démairche. 
Le grand-seigneur, qui nomme à cette place', a 
conservé ici quelques droits apparens de souve- 
raineté : la monnaie se bat à son coin; on le nomme 
dans la prière publique., qui se fait tous les jours 
au Bardo au son des instrumens; sescapigk sont 
reçus avec de grands honneurs, et les ordres qu’ils 
portent sont publiés en plein divan au bruit de 
l’artillerie. C’est à ces hommages extérieurs que 
se borne la soumission des Tunisiens , qui n’exé- 
cutent lés commandement de la Porte qu’autant 
qu’ils sont conformes aux vues et aux intérêts' du 
gouvernement, r-.v, i.' ' t.J.cv 

Le divan , qui est le conseil .général de la nation, 
est composé de quatre cents personnes : ce^ dif- 
férons officiers, répandus dans tout le royaume, 
et chargés des principaux emplois dePidininis^ 
Iration , ne .sc trouvent jamais réunis dans là ca- 
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pitale ; on n’en compte qu’environ soixante dans 
les assemblées les plus nombreuses. Ce tribunal , 
où se traitent 1^ plus grandes aâàires dé l’état , 
et qui juge en dernier ressort toutes les causes ca- 
pitales des Turcs, s’assemble tous les matins; il' 
est présidé par un aga , qui est en même temps 
gouverneur de Tunis, et qu’on change tous les 
six mois. 

Le' chara est une justice particulière fort res- 
pectée du peuple quoiqu’elle soit subordonnée , 
au divan : elle est composée d’un cadi turc et de 
trois muilis de la même nation , d’un cadi maure , 
de trois marabouts africains et de plusieurs autres 
gens de loi. Le cadi turc est envoyé par le grand 
mufti de Constantinople, et se change tous les 
trois ans : c’est dans sa maison que s’assemble ce 
tiibunal, qui est également ouvert aux Turcs, 
aux Maures et aux juifs; les af&ires civiles et cri- 
minelles s’y expédient promptement et sans frais. 
Les shérifs ou émirs ne. connaissent point d’autre 
justice que le chara-, 'où' ils sont jugés par des 
muftis de leurs corps, qui s’y trouvent tons les 
matins. Ces prétendus, descehdans de: Mahomet, 
qui partent par distinction un 'turban v^t , jeniis- 
sent ici d’une assez grande considération quoi- 
qu’une infinité de misérables usurpentcettequa- 
lité.Leurtémoigni^eContrelesjuifsetles chrétiens 
est d’autant plus redoutable qu’ils sont' toujours 
prêts à trahir la vérité peur le plus légerintérêt. 
Le chara est le seul tribunal qui condamne à mort . 
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Tel “C8t le gouvernement des villes. L’admi- 
nistration des campagnes est dans les mains des 
scheiks, dont la nomination dépend ordinaire- 
ment du'bey, qui pour s’assurer de leur fidélité 
leur associe des Maures ou des renégats euro- 
péens , auxquels il confie la principale autorité. 
Le district de chaque scheik comprend une cer- 
taine étendue de pays, qu’on appelle neige : il 
doit à' l’état un tribuk réglé, que le scheik est 
obligé de payer à la première sommation. Les 
Maures, et les Arabes subordonnés à ces chets 
mènent presque tous une vie pastorale , n’ayant 
d’autres demeures que des tentes. 11 y a aux ex- 
trémités du royaume des princes arabes fort 
puissans qui vivent dans une espèce d’îndéperi- 
dance , et que le bey méifage politiquement pàn;e 
qu’il craint de les avoir à dos dans les troubles 
domestiques ou dans les guerres du dehors : fiers 
de leur liberté ils méprisent les scheiks qüi fré- 
quentent les villes , et qui achètent par 'd’in- 
dignes soumissions quelques vains honneurs 
qu’on leur rend à la eour. 

L’habillement dès Turcs et des Mâtures con- 
siste dans une longue veste'qui descend jusqu’au 
milieu de la jambe , et dans une espèce de cami- 
sole très courte; on met pardessus cela un maii- 
teau blanc ou brun, qu’on nomme rt 

qui est surmonté d’un capuchon ; une ceinture 
fort large embrasse la veste par le milieu, et fait 
plusieurs foi* le tour du corps ; on v attache deux 
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couteaux de grandeur inégale; mais il n’y a que 
les Jures qui peuvent porter ces, armes. Les 
hommes ont ordinairement les jambès nues, et 
portent aux pieds des babouches. Le turban des 
personnes de distinction est enveloppé d’une 
étoile rayée, dont le bout tombe. pardevant jus- 
qu’à la ceinture. 

Les dames ont des vestes plus longues ^ de 
deux couleurs, avec des ealeçons qui descendent 
sur les talons ; elles portent jusqu’à trois che- 
mises, dont la plus apparente a des manches 
fort larges et terminées par une superbe brode- 
rie; leur coiffure est un bonnet, autour duquel 
on roule un mouchoir* brodé , qu’on orne de 
perles et de pierres précieuses ; leurs bras sont 
chargés de cercles d’or ou d’argent, et elles ont 
aux pieds de pareils anneaux; elles se parfument 
le corps des odeurs les plus fortes , qu’elles 
aiment passionnément, et se peignent en rouge 
les extrémités des mains et des pieds; se fardent 
comme nos Européennes avec du vermillon , et 
se noircissent les lèvres , pour relever l’éclat de 
leurs dents, qui sont d’une grande blancheur ; 
elles SC font autour .des sourcils, qu’elles ont na- 
turellement fort noirs ,. trois petits cercles enfer- 
més dans un plus grand , les peignant d’abord 
en noir, et les couvrant ensuite de filets d’or; 
leurs cheveux , nattes , flottent sur leurs épaules, 
et sont noués vei’s l’extrémité par des rubans 
d’or ou d’argent, terminés par des flocons de soie. 
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Les maisons des Tunisiens sont ën général fort 
basses , fort petites et fort tristes : le toit est en 
terrasse , sur , laquelle les femmes passent une 
partie du jour dans la belle saison. Les Turcs et 
les Maures y montent rarement; les juifs et les 
chrétiens n’osent y paraître : un Maure qui les 
apercevrait sur une terrasse pourrait leur tirer 
impunément un coup de fusil; et si c’était une 
femme elle leur ferait un procès criminel devant 
le cadL , 

On ne voit guère dans les maisons que des 
nattes ou des tapis fort communs , étendus à 
terre, et sur lesquels il y a quelques coussins 
qui servent de sièges. L’usftge des tapisseries leur 
est inconnu, et celui des,statues et des tableaux 
leur est défendu par la loi , ausû tout l’ome- 
ment des plus beailx palais se réduit 9 des pein- 
tures en mosaïques ; dont on décore les planchers 
et les murailles. ‘ ' 

La magnificence éclate dans les mosquées. Les 
zarvis sont des espècesde chapelles particulièrès , 
où reposent les corps de quelques marabouts; on 
a un tel respect pour ces lieux que les banque- 
routiers , les assassins et en général tous les mal- 
faiteurs y trouvent un asile sûr, dont il n’est pas 
permis de les arracher. 

Les marabouts sont des espèces .d’ermites ; ils 
mènent une vie vagabonde , couverts de mauvais 
haillons qui cachent à peine leur nudité, cou- 
rant dans les rues comme des forcenés, faisant 
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des grimaces èt des contorsions hideuses , et af- 
fectant une imbécillité qui sert également de voile 
à leur ignorance et à leur libertinage. Le peuple 
a pour' eux une admiration stupide : lorsqu’un 
de ces marabouts meurt les Turcs et les Maures 
s’empressent d’accompagner son corps à la sépul- 
ture , de le porter en l’air sur leurs mains et de 
toucher la caisse où il est enfermé. , • 

Les bazars tiennent un rang distingué parmi 
les édifices publics : ceux de la capitale sont di- 
visés en plusieurs quartiers , dont chacun est des- 
tiné à un commerce particulier. 

Les bagnes sont d’autres bàtimens très vastes 
qui servent de prison* aux esclaves. Ces maisons 
. renferment quelques tjivemes qui servent d’au- 
berges aux Tyrcs, et qui sont tenues par. des es- 
claves chrétiens ; ceux qui servent dans des mai- 
sons particulières jouissent d’un sort assez doux ; 
les esclaves les plus à plaindre sont ceux qui sônl 
employés dans les travaux publics , ou qui servent 
sur les galères en qualité de forçats. 

' Les tavernes annexées aux bagnes sont des ré- 
duits' obscurs , malpropres, et quelquefois assez 
vastes ; on y voit des lits et quelques tables dres- 
sées : là les Turcs , les Maures , les juifs et les 
chrétiens se trouvent confondus , et boivent en- 
semble sans scrupule. Le bey tire de grands droits 
de ces cabarets. 

On parle dans le royaume de Tunis trois prin- 
cipales langues ; l’arabe , le turc et un italien 
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corrompu, (ju’on app«Ue le pdit-franc. Shaw 
nous assure (jue les cabües parlent une langue 
particulière ^qui ne peut être que l’aneien idiome 
afticain , et dont les mots primitifs n’ont aucun 
rapport avec l’arabe. 

L’arabe , que les. Sarrasins ont appèrté en Bar- 
barie au septième siècle , s’est fort corrompu par 
le mélange de quantité de mots étrangers : c’est 
la langue dont on se sert dans tous les actes pu- 
blics ; le ttarc n’est en usage que depuis l’invasion 
des Turcs ottomans. Le petit-franc est un jar- 
gon que les Européens ont introduit depuis plu- 
sieurs siècles dans les échelles de Barbarie ‘et du 
Levant. • ' 

Quelques Maures se mêlent d’exercer ici la 
médecine : ils* n’emploient dans leurs remèdes 
que l’usage des simples , dont ils connaisstof 
assez bien les propriétés. Il y a aussi des méde- 
cins juifs et chrétiens, qui traitent les-jnaladies 
suivant les méthodes européennes. Les g^nds 
recourent volontiers à ^ces médecins étranger ; 
mais ils les' frustrent ordinairement ‘de leüT sa- 
laire. Les femmes du pays sont sujettes' à' nne 
maladie singulière, qui -consiste dans des mou- 
vemens convulsifs, qu’on attribiie ordinairement 
à la possession du diable : elles croient ne pou- 
voir chasser cet esprit dangereut qt^’en sautant 
et en tournant avec rapidité au son d’un tam- 
bour qu’elles battent elles-mêmes. La' malade 
doit continuer cet exercic^e jusqu’à ce qu’elle 
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tombe à terre sans connaissance. On la met alors 
dans son Ht; on la pariiime de divers aromates^ 
et on lui applique des caractères magiques sur 
différentes parties du corps. * 

Tous les navires marchands qui mouillent dans 
la rade de Tunis saluent de trois coups de canon 
le château de la Goulette. Le capitaine se rend 
aussitôt à terre ave&sa chaloupe, va saluer l’aga 
du château, qui dépêche un courrier au bey 
pour l’avertir de l’arrivée du bâtiment. Les vais- 
seaux de guerre attendent que le château les sa- 
lue, et rendent coup poui* coup : tandis qu’ils 
demeurent en rade le pavillon de la nation est 
arboré dans la maison du consul. Quand le capi-^ 
laine va saluer le bey il met sa main «dans la 
sienne , et le traite d’excellence • le consul et 
toutes les personnes de marque en usent de 
même; mais les marchands lui baisent la main.' 

On remarque que le génie des Tunisiens a 
changé avantageusement depiiis un demi-siècle; 
que leurs mœurs sont plus douces que celles des 
Algériens et des Tripolitains, et. qu’il y a beau- 
coup plus de sûreté' dans leur - commerce que 
dans cdui de leurs voisins. Adonnés au trafic , 
à l’agriculture et à d’autres arts paisibles ils re- 
nonceraient insensiblement à la piraterie sans un 
préjugé superstitieux qui leur persuade que la 
religion les oblige d’être toujours en guerre avec 
les chrétiens. • , ; n- 

Le mariage n’est chez eux qu'une alliance mo- 
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mentanée, dont on rompt les liens poqr des 
causes très légères. Les trois jours qui le pré- 
cèdent se passent en fêtes et en festins et pen- 
dant ce temps la mariée est conduite au bain ré-‘ 
gulièrement. Les deux familles s’assemblent le 
jour de la noce : le marié fait une courte prière , 
présente le sorbet et les parfums à tous* les assis* 
tans, et alors commencemçnt des réjouissances 
qui durent le reste de -la journée. 

Les femmes ne sortent jamais sans être voi- 
lées ; elles se fréquentent assez librement les unes 
les autres ; mais il ne leur est pas permis de re- 
cevoir la visite des hommes. Lorsqu’un Tunisien 
voit à la porte de la chambre de son épouse les 
babouches d’une dame il n’entre point dans l’ap- 
partement. 

L’appareil des funérailles est très lugubre. Dès 
qu’un homme a fermé les yeux* ses esclaves de 
l’un et l’autre sexe, ainsi que ses parentes et ses 
amies , s’assemblent autour du corps , se frappent 
la poitrine et se déchirent le visage en poussant 
des cris affreux. La femme du mort entre tout 
échevelée dans l’appartement : sa plus proche pa^ 
rente , ayant dans les mains un tambour qu’elle 
bat par intervalle , fait une espèce d’éloge funèbre 
du mort, qui est interrompu par les cris des 
autres’ femmes et parles coups redoublés qu’elles 
se donnent. Cette, triste cérémonie dure trois 
jours, mais le corps n’est exposé que vingt-quatre 
heures , au bout-xlesquelles on le porte en tei*re 
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après l’avoir lavé avec de l’eau de camphre où 
l’on mêle d’autres aromates. 

Quand les Tunisiens veulent attester une chos<^ 
ils jurent par la loi de leur prophète , par la mos- 
quée de Geiton , le plus ancien de leurs temples , 
par la tête du grand-seigneur et par celle du bey. 
Les pecsônnes d’un rang égal s’embrassent en 
signe d’amitié , et se font baiser la main par leurs 
inférieurs. Les Turcs et les Maures font grand 
usage de l’opium , fument continuellement, pren- 
nent beaucoup de café et boivent sans scrupule 
du vin et des liqueurs fortes. 

L’état de Tripoli , situé dans la partie la plus 
orientale de la Barbarie, est borné au couchant 
par celui de Tunis, au levant par l’Egypte, au 
nord par la Méditerranée , et au midi par le dé- 
sert de Sahara.: il s’étend dans cette partie de la 
Libye que les anciens partageaient en trois grandes 
provinces; savoir, la région syrtique, la Ciré- 
naïque et la Marmarique. Il y a environ trois 
cents lieues de côtes : quoiqu’elles tie soient pas 
extrêmement fertiles on y décuplerait aisément 
la population parce que l’abondance du poisson 
pourrait suppléer à la médiocrité des récoltes , et 
les récoltes elles-mêmes devenir meilleures par 
plus de travail. L’intérieur du pays n’est qu’un, 
désert; on n’y voit que de loin à loin quelques 
familles maures , quêlques familles arabes , fixées 
dans le peu d’endroits où elles ont trouvé assez de 
terre pour en obtenir une modique subsistance. 
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üe lou» les états barbaresqucs Tripoli fut long> 
temps celui dont les bâtimens éorsaires étaient 
les plus nombreux et les mieux armés; ils par- 
taient de la capitale, qui porte le même nom 
que le royaume. 

Cette ■ville , que de magnifiques ruines et un 
bel aqueduc très bien conservé ont fait soupçon- 
ner lêtreTantique Orca , et qui doit être au moins 
une colonie grecque ou romaine , est située sur 
le bord de la mer dans une plaine qui ne produit 
que des dattes , et où Ton ne trouve ni sources ni 
rivières. Ce fut un des premiers postes qu’occu- 
pèrent les Arabes entrés par l’Egypte dans la 
Libye. Les Espagnols le prirent en i5io; et dix- 
huit ans après Charles-Quint le donna aux che- 
valiers de Malte , qui ne le conservèrent que jus- 
qu’en i55i . 11 a depuis été bombardé deux fois 
par les Français sans que ces châlimens aient rien 
fait perdre aux pirates de leur audace. Les trou- 
bles civils qui bouleversèrent sans cesse cette mal- 
heureuse contrée ont fait seuls décliner d’abord 


et tomber ensuite ses forces de mer. 


Les caravanes de Gadem et de Tombut por- 
taient autrefois beaucoup d’or à Tripoli; depuis 
quelque temps elles sont moins riches et moins 
régulières : celle de Maroc continue à s’y rendre 
en allant à la Mecque et en revenant de ce lieu 
révéré par les musulmans ; mais comme le nombre 
des pèlerins a sensiblement diminué ce passage 
n’est plus si utile. Par toutes ces raisons le com- 
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merce qu’on faisait par terre est réduit à rien , 
ou à peu de chose. Le gouvernement de Tripoli 
étant à peu près le même que celui d’Alger et de 
Tunis ce serait tomber dans une répétition en- 
nuyeuse que de s’étendre sur cette matière. Les 
voyageurs et les géographes ne nous donnent au- 
cune connaissance de l’intérieur de ces contrées , 
et les lecteurs ne peuvent ignorer qu’en matière 
d’histoire les livres ne se font qu’avec des livres. 

Le tableau qu’on vient de tracer des contrées 
barbaresques n’a pu que paraître affreux. L’état 
de désolation où on les a vues plongées a été la 
sui te nécessaire du penchant de ces p>euples pouf la 
piraterie : ce goût , fort ancien dans ces régions , 
augmenta beaucoup après qu’elles eurent secoué 
un joug étranger; il devint une passion à l’occa- 
sion de l’expulsion des Maures par Philippe II , 
roi d’Espagne. La plupart des exilés cherchèrent 
un asile chez les Barbaresques. Cet événement 
donna un prompt accroissement à leurs forces 
marititimés : ils construisirent de gros vaisseaux , 
et après avoir ravagé les riches campagnes de leurs 
ennemis ils insultèrent le pavillon des autres na- 
tions , et réduisirent les plus grandes puissances 
de l’Europe à la honte de leur faire des présens 
annuels, qui, sous quelque nom qu’on les dé- 
guise , sont un vrai tribut. On a quelquefois. puni, 
quelquefois humilié ces pirates; mais on n’a ja- 
mais arrêté leur* brigandages. Rien ne serait 
pourtant plus facile : ce doit être l’ouvrage d’aune 


Digilized by CoogI ■ 

Ji 


TRIPOLI. • 401 

ligue univenelle ; il faut que toutes les puissances 
maritimes concourent à l’exécution d’un d^ûein - 
qui les intéresse toutes également. Ces états, que' 
tout invite à s’allier, à s’aimer, à se défendre,, 
doivent être fatigués des malheurs qu’ils se cau- 
sent réciproquement; qu’après s’être si souvent * 
unis pour leur destruction mutuelle ils prennent . . 
les armes pour leur conservation, la guerre aura- 
été , du moins une fois, utile et juste. 

Ces conquêtes deviendraient dlautant plus * 

sûres que le bonheur des vaincus en devrait être 
la suite ; ce peuple de pirates , ces monstres dela^ 
mer seraient changés en hommes par de bonnes * 
lois et des exemples d’humanité ; élevés insensi- 
_ blement jusqu’à nous par la communication de * « 

nos lumières ils abjureraient avec le temps un 
fanatisme que l’ignorance et la misère ont nourri 
dans leurs âmes ; ils se souviendraient toujours 
avec attendrissement de l’époque mémorable qui 
nous aurait ramenés sur leurs rivages. 

On ne les verrait plus laisser en friche une terre 
autrefois si fertile; des grains et des fruits variés 
couvriraient cette plage immense; ces produc- 
tions seraient échangées contre les ouvrages de 
notre industrie et de nos manufactures; les né- 
gociansd’Europe établis en Afrique deviendraient , « 

les agens de ce commerce , réciproquement utile 
aux deux contrées; une communication si natu- ‘ 
relie entre deux côtes qui sc regardent, entre des ’ 

peuples qui se rencontrent nécessairement recu- 
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lerait pour ain»i dire le* barrière* du monde; ce 
nouveau genre de conquête» qui »'oflfre a no» pre- 
mier* regard* deviendrait un dédommagement 
précieux de celle, qui depui» tant de .iècles font 
le malheur de l’humanité. 
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CHAPITRE VII. 

Voyage de Bruce en Barbarie. 


Après un an de séjour à Alger en qualité de 
consul de la nation anglaise James Bruce le quitta 
pour visiter la côte septentrionale^ d’Afiiique. 
Une alTaire particulière l’obligea de se rendre à 
Mabon ; U partit d’Alger après avoir pris congé 
du dey, qui lui donna des lettres de recomman- 
dation avec des ordres très pressons pour tous les 
officiers qui commandaient dans ses états , ainsi 
que des lettres pour les beys de Tuais et de Tri- 
poli , souverains indépendans il est vrai du dey 
d’Alger, mais sur lesquels les circonstances lui 
donnaient une grande influence. 

N’ayant point trouvé à Mabon l’homme qu’il 
attei\dait il s’embarqua dans un petit vaisseau, 
et fit vpileavec unb 4 nivent,qui en pende temps 
le conduisit à la. côte d’Afrique : ,il aborda à 
Bonna , ville considérable située dans une grande 
plaine, qui parait avoir été entièrement cou- 
verte par la mer. Son commerce consiste dans 
l’exportation du blé que le gouvernement permet 
dans, les années ajbondantes. 11 fit un voyage 
charmant le long de la côte., où se trouve la petite 
ilc de Tabarca , que les Tunisiens ont enlevée 
aux. Génois , et dont iis ont fait tous.les habitans 
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esclaves. Cette île est fameuse par la pêche du 
corail. Il y a sur la côte d’immenses forêts de 
chênes , qui seraient plus que suiSsantes pour 
fournir du bois de construction à toutes les puis- 
sances maritimes du Levant. 

De Tabarca il alla visiter les ruines d’Utique : 
les tranchées et tous les travaux de ceux qui en 
firent anciennement le siège sont parfaitement 
bien conservés. 

Après avoir doublé le cap de Carthage le vais- 
seau mouilla devant la forteressè de Goulette 
place fort peu redoutable aujourd’hui, mais 
cependant encore renommée par l’expédition de 
Charles-Quint en Afrique : en se promenant en 
canot entre la baie et le cap on voit des édifices 
etdescolonnes encore debout que les eaux couvrent 
entièrement. 

En ai‘rivant à Tunis Bruce remit les lettres que 
lui avait données le dey d’Alger. Il obtint la 
permission de visiter le pays du côté qu’il vou- 
drait : il prit un renégat , nommé Osman , et dix 
spahis , qui sont des cavaliers bien armés de ca- 
rabines et de pistolets. Osman était très brave ; il 
y avait seulement à prendre garde qu’il ne se fît 
des affaires dans les lieux où il y avait du vin. Les 
spahis n’avaient pas moins de poltronnerie que 
d’adresse à manier leurs chevaux. Une des femmes 
du bey fit fournir à Bruce deux charrettes cou- 
vertes , sur lesquelles il mit son quart de cercle 
et son télescope à l’abri des injures du temps. 
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Â6n de parcourir en entier les états d’Àlger et de 
Tunis il commença par suivre la rivière de Ma- 
jerda , qui arrose un pays bien cultivé : il arriva 
bientôt à Dugga , où sont de vastes* ruines , parmi 
lesquelles était un grand temple en marbre de 
Paros, ayant des colonnes également flûtées , et 
une comiche sculptée dans le plus beau style. 
Sur le tympan du fronton on voit un aigle qui 
porte un homme sur son dos, et qui prend son vol 
vers les deux. Les différentes inscriptions sem- 
blent être dédiées à Trajan , et annoncer que son 
apothéose est l’objet de ce monument. 

En quittant Dugga on monte vers Keff, et pour 
s’y rendre on traverse des plaines charmantes; 
de là on marche à Hydra , qui sert aujourd’hui 
de limite entre les deux royaumes d’Alger et de 
Tunis : elle est habitée par une tribu d’Arabes , 
dont le chef est un marabout, et ces Arabess’ap- 
pellent lesenfans du père destrAupeaux : ils sont 
extrêmement riches; ils ne paient aucun tribut 
ni à T unis ni à Alger. La cause de cette exemption 
est vraiment singulière : d’après une loi de leur 
fondateur ils sont obligés de se nourrir de la 
chair des lions qu’ils peuvent prendre à la chasse. 
Ils l’observent rigoureusement , et en considé- 
ration de l’utilité de cette coutume on ne leur 
a point' imposé des taxes comme aux autres 
Arabes de ces états. 

• Avant que les voyages du docteur Shaw eussent 
acquis la célébrité qu’ils ont maintenant uno 
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chose leur fut très nuisible , et manqua ruiner 
entièrement Imr crédit : il s’était hasardé de dire 
en conversation que cbs Arabes étaient léophages, 
ou mangeurs de lions ; et ce propos fut re^rdé 
à Oxford , où le docteur avait étudié , comme un 
conte de voyageur. On crut que ce serait une 
subversion dans l’ordre naturel des choses si un 
homme mangeait un lion-^ puisqu’il était connu 
depuis Itmg-temps que l’usage du bon était de 
manger l’homme. M. Shaw fut si intimidé par 
cette critique que n’ayant pas encore publié ses 
voyages il ota ce fait de sa relation. On ne dis- 
putera point sur la coutume qu’ont 1% lions de 
manger'les hommes; -mais rien ne doit empc- 
uher de reconnaître que ces Arabes mangent la 
chair d’im animal qui est leur ennemi ; c’est une 
vérité historique. Bruce dédare malgré les pré- 
jugés qui s’élèvent contre ce fait qu’il a mangé 
lui-méme sa pafi; de trois bons sous les tentes 
de ces Arabes. Il avoue qu’il ne désire pas qu’on 
lui serve à l’avenir de pareils morceaux ; mais il 
ajoute qu’il a bien peur que les Arabes , qui sont 
brutaux et ignorant, ne continuent à manger 
des bons aussi long-temps qu’ils le pourront 
malgré l’incrédulité de runivorsité d’Oxford.. 

D’Hydra il «e rendit à l’ancienne Tipasa , co- 
lonie romaine qui porte encore son premier nom : 
on y voit une vaste scène de. ruines. Il traverm 
en cet endroit la rivière Myskianah, et , conti- 
nuant à marcher dans uu des . pays les plus ma- 
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{^nifiques elles plus cultivés du monde , il entra 
dans la province dé Constantine. 

Le bey étail alors dans son camp ; il faisait la 
guerre à une tribtf d’Ârabes. Après s’être reporsé 
dans le palais du bey Bruce continua sa route , 
et arriva à Medraabem ^ là en voit une superbe 
masse d’arcbitecture , qui est le tombeau de 
Syphax et des gutres rois de Numidie : ^és Arabes 
croient que les trésors de ces princes y sont aussi 
déposés En marchant tou]ours vers Je sud-est , à 
travers une campagne inégale et un assemblage 
de plusieurs monts, on rencontre une tribu d’A- 
rabes qiû ont les cheveux rouges elles yeux bleus ; 
indépendans et même sauvages ils ne se laissent 
approcher ni aisément ni sans danger* Us. por- 
tent chacun entf e les deux yeux une croix grecque 
qu’ils se font avec de l’antimoine. On imagine que 
ce peuple est un reste des Vandales. 

' Trop près des frontières dads ces temps dan- 
gereux où des armées cherchaient à combattre 
Bruce pensa qu’il valait mieux tourner ses pas vers 
l’est , et éviter le théâtre de la guerre 'y il rentra 
dans le royaume de Tunis , et arriva à Spaitla , 
où l’on voit un grand nombre d’inscriptions , et 
plusieurs monumens d’architecture très consi- 
dérables et très élégans. De Spaitla il pouvait 
marcher plus directement au sud ; mais une 
grande ^aîne de montognes qu’il eût fallu tra- 
verser lui ht pte£érer le parti le plus sûr de re- 
passer à Dugga et de revenir à Tunis. . . 
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De là il prit la route de Gilma et de Spaitla- : 
indépendammerit de la richease et de l’élégance 
de ses monumens cette ville est dans un des plus 
béaux sites de toiite la côte 9e Barbarie, cou- 
verte de bois de genièvre , et arrosée par un ruis- 
seau qui se perd dans la teire pour ne plus re- 
paraître. 

> Marchant droit au sud-est Bruce sc rendit à 
F.eriana ■: il n’y trouva rien de remarquable que 
des bains chauds. Laissant' Fariana il se rendit à 
Tozer où est un grand lac appelé le lac des 
Marques , parce que dans l’endroit où l’on passe 
pour le traverser il y a un rang de troncs de pal- 
miers qu’on a plantés pour guider les voyagenrs. 

Bruce était alors à l’entrée de la plus petite des 
Syrtes : il suivit le bord de la mer en marchant 
au nord sans avoir occasion de rien ajouter à ses 
observations. Il atteignit Elgemme , où il vit un 
très spacieux am*phithéâtre , qui subsisterait en- 
core dans son entier malgré le pouvoir du temps 
si Mahomet-Bey n’en avait pas fait sauter quatre 
arches afin qu’il ne servît point de forteresse aux 
Arabes rebelles. 

Bnice revint ensuite de nouveau à Tunia pour 
commencer un voyage Éien plus sérieux, il tra- 
versa d’abord le désert de Tripoli : à quatre 
journées de marche de cette ville il rencontra 
l’émir , conduisant la caravane des pèlerins de 
Fez et de Sus, qui traversaient l’Afrique pour se 
rendre à la Mecque. C’était un homme de moyen 
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âge , oncle de l’empereur de Maroc , et ayant un 
air stupide et désagréable. Sa -caravane étai t d'en- 
viron trois mille hommes , qui conduisaient , 
dirent-ils , douze ou quatorze mille chameaux 
chargés de marchandises et de peaux remplies 
d’eau, de farine et d’autres provisions. Ces pèlerins 
formaient une multitude scorbutique en désordre 
et sans armes. Bruce trouva à Tripoli le consul de 
la nation anglaise, qui s’empressa de lui-rendce' 
tous les services qui dépendaient de lui : il traversa 
alors le golfe de Sydra , et il arriva à Bcngazi. 

Le frère du bey de Tripoli commandait .dans 
cette ville; c’était un jeune homme d’un esprit 
très borné et d’üne santé déplorable. Toute }a 
province était en confusion : deux tribus 'd’A- 
rabes , qui occupaient toute la campagne à l’oc- 
cident de la ville, et qui en temps'^de paix v.tér " 
pandaientla richesse et l’abondance ^ .étaiei^pilf-^ 
trées par la faute du bey dans iine guerre sàSt- 
glante : les habitans étaient livrés depuis un an à 
la famine la plus cruelle. Impatient de fuir Bruce « 
se mit en route pour visiter les ruihes d’Arsiooé , 
où il ne trouva rien d« remarquable. Il dirigea 
ses pas vers Ras-Sem, où l’on dit qu’est la ville 
pétrifiée , sur laquelle au commèncement de ce 
siècle un ambassadeur de Tripoli débita les men- 
songes auxquels on ajouta trop de foi en Angle- 
terre quoiqu’ils portassent un caractère de faus- 
seté très évident. Ce n’était point alors le temps 
de l’incrédulité. 
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En se rapprochant de la mer on arrive i Pto- 
lomète : les murailles et les portes de cette ville 
subsistent' encore dans leur entier; l’on y voit 
un grand nombre d’inscriptions et quelques co> 
ionnes d’un portique.- Bruce fut alors, informé 
que les Arabes qui occupaient tout le pays entre 
Ptolomète et Alexandrie étaient en guerre «t 
avaient piUé la caravane de MaPoc; on ajouta 
que les pèlerins qui composaient la caravane 
avaient presque tous péri , dispersés dans le 
désert et manquant d’eau. Ces mauvaises nou- 
velles ne lui permirent pas d’hésiter ; d’ailleurs 
la continuation de son voyage par terre ne lai 
offrait aucun avantage qui dût lui faire braver 
de si grands périls : il résolut de fuir cette côte 
inhospitalière, et il s’embarqua dans un vaisseau 
grec pour le levant. 

On avançait vers cette époque célèbre où un 
homme persuadait qu’il entrerait dans une bou- 
teille de pinte. «< Je ne fus pas assez heureux, 
« dit Bruce , pour découvrir les pétrifications 
U d’hommes et de chevaux , de femmes qui bat- 
« taient du beurre , d’enfans , de chiens , de 
H chats et de souris dont son excellence barba- 
« resque certifia l’existence à Sirhans-Sloane ; 
(( cependant pour rendre justice à l’ambassadeur 
« de Tripoli je dois avouer qu’il rt’a pas été l’in- 
« venteur du mensonge qu’il a propagé; les 
« Arabes qui me servaient de ^ides à Has-Sem 
U assuraient que l’histoire était vraie; et ils ne 


BRUCE. 


4ll 

<( commencèrent à se rétracter que deux heures 
« avant d’arriver sur le lieu même du prétendu 
« prodige. Je vis là des souris , comme on les 
« nomme , "d’une espèce très singulière : elles 
« n’avaient rien de pétrifié ; mais elles étaient 
« vives et lestes , et tenant plus par leur agilité 
« de la nature des oiseaux que de celle des qua- 
« drupèdes. » 
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